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LIVRAISON DU 4 MARS 1867. 
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GERICAULT. 


Nulla dies sine linea. 
Zevxis, cité par PLINF. 


BOETZEL 


(PREMIER 'ARTICLE. ) 


. C’est en tremblant que j'ai commencé cette étude. Je n’ai jamais été 
autant effrayé, et je le dirai, affligé du sentiment de mon insuffisance que 
dans ce moment où je voudrais rendre hommage et justice au génie du 
plus grand artiste de notre temps, et arrêter les regards d’un public 
distrait sur sa noble figure. Géricault est le contemporain des plus âgés 
d’entre nous. Cependant, s’il n’est pas méconnu, il est négligé et pres- 
que oublié. Il n’a rien fait de ce qu'il faut pour captiver l'attention de 


la foule, pour élever les renommées bruyantes et rapides. Il s’est con- 
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tenté de bien faire, sans solliciter les bravos, sans se mêler aux partis, 
sans s'ériger en chef d’école. Simple et modeste, il admirait les autres et 
était rarement content de lui-même. Il ne posait pas, il ne songeait pas 
à jouer un rôle, et on serait tenté de croire qu’il s’ignorait. S'il a pensé 
à la postérité, ¢’a été pour craindre de n’avoir pas mérité qu’élle enre- 
gistrât son nom. Plus d’une fois, en étudiant cette vie sans ostentation, 
je me suis demandé si je n'étais pas le jouet d’une illusion, si c'était 
bien un grand artiste que j'avais sous les yeux, tant l'habitude de voir 
le talent s’affubler de fausse grandeur ou d’hypocrite modestie trouble 
les esprits les plus décidés à discerner la vérité sous les apparences! 
Hélas! comme un athlète fait pour vaincre et qui tombe en commençant 
le combat, Géricault est mort trop tôt pour sa gloire. Il n’a laissé qu’un 
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très-petit nombre d'œuvres accomplies, et le plus souvent on en est 
réduit à déméler des beautés de premier ordre, renfermées dans ses 
admirables dessins, dans ses rapides ébauches comme l'or dans la gan- 
gue du filon. Ce n’est pas ce que le public demande. I] lui faut le métal 
net, sonore, brillant. La réputation de ceux qui n’ont pas donné à leur 
pensée sa forme définitive dans des ouvrages importants et répétés ne 
s'établit qu’à la longue. Je ne suis pas inquiet du résultat final; ce que 
je dis, nos neveux le diront; mais il se pourrait que pendant quelque 
temps encore Géricault ne fût apprécié que par un petit nombre de rares 
et fervents admirateurs, et que justice complète ne lui fût rendue que 
par une autre génération. 


Pour se faire une exacte idée de l'importance de la tentative de 
Géricault, il faut se reporter à l’époque où, très-jeune encore, il com- 
mencait à peindre. Vers 1808, l’école de David était tombée au plus bas. 


Les élèves directs de ce grand maître étaient encore dans la force de 


l’âge, mais, à peu d’exceptions près, leurs œuvres vides et froides accu- 
saient chaque jour d’une manière plus marquée les vices du système. 
C'était bien une école, dans la stricte acception du mot, que cet homme à 
l'esprit étroit, obstiné et puissant, avait fondée. Non-seulement il la 
gouvernait, mais il la tyrannisait, plus il est vrai par son exemple 
et par l'autorité que lui donnaient son talent et l'énergie de ses con- 
victions, que par sa volonté. Ses principes étaient bons; il recomman- 
dait l'étude des maîtres et celle de la nature; mais, comme s’il eût 
eu un verre de couleur sur les yeux, il voyait et les maîtres et la na- 
ture à travers une idée préconçue. Tout prenait sous son pinceau 
cette forme conventionnelle, imitation servile et erronée de l’antiquité, 
qu’il avait transmise comme une recette à ses disciples et que ceux-ci 
ont répétée à satiété. Chez David, la faculté principale de l'artiste, 
l'imagination, existe, et à un haut degré, mais elle est étouffée sous la 
volonté; l'élan est arrêté, comprimé par l’esprit de système; l’intelli- 
gence, la raison, ou plutôt le parti pris, usurpent un rôle qui ne leur 
appartient point et dominent l'inspiration et le sentiment. Aussi ces 
images si correctes, si savantes, si châtiées, qui méritent une si grande 
et si sincère estime, n’inspirent-elles jamais cette émotion franche 
et profonde que font éprouver les œuvres des génies spontanés, et 
David est de ceux qui forcent l'admiration sans exciter la sympathie. 
Ghez ses élèves, on retrouvait les qualités du maître : l’élévation con- 
Stante, la dignité, la sévérité des ordonnances, un dessin correct et 
grandiose, précis jusqu’à la sécheresse, mais aussi tous ses défauts : un 
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style tendu, une recherche de la forme prise en elle-même qui l'amène 
à n'être plus qu'une sorte d’abstraction, une froideur inévitable dans des 
conceptions dictées par des idées pittoresques très-fausses et pourtant 
- très-arrêtées. On peut dire d’une manière générale que, malgré la 
diversité de leurs tempéraments et de leurs tendances, David avait coulé 
ses élèves dans un moule uniforme. Ils ressemblent à leur maître; ils se 
ressemblent entre eux, et leur servilité a sans doute rabaissé leur talent: 
mais quelle que soit la fatigue que nous fassent éprouver aujourd’hui ces 
œuvres monotones et glacées, les noms de Girodet, de Gérard et de 
Guérin, sont de ceux que l’on ne doit pas prononcer sans respect. 

Trois artistes cependant se distinguaient alors, par l'originalité de 
leurs conceptions et de leur manière, de la foule des élèves de David. 
L’un, Prud’hon, doit à peine être mentionné ici. Il n’appartenait à cette 
école ni par ses études ni par ses tendances. C’est à Raphaël, à Léonard, 
à Corrége surtout qu’il avait demandé des modèles; c’est dans sa riche 
et délicate imagination, dans son cœur, d’une sensibilité presque ma- 
ladive, qu’il puisait ces ravissants motifs d’une grâce si pénétrante, 
d'une vérité si élevée, d’une exquise poésie. Mais Prud’hon n'était ni 
de son pays, ni de son temps. Il avait vécu jusqu'alors pauvre et ignoré, 
et c’est à peine si son beau tableau la Vengeance poursuivant le Crime, 
qu’il venait d'exposer, avait fait sortir son nom de sa complète obscurité. 
Géricault l’admira beaucoup plus tard, mais il est peu probable qu’à ce 
premier moment il l'ait connu ou beaucoup remarqué. Il en est autre- 
ment pour Gros et pour M. Ingres, qui étaient en plein dans le courant 
d'idées au milieu desquelles Géricault allait se développer. 

Gros était alors dans toute la force de son talent. Les Pestiférés de 
Jaffa sont de 1804, la Bataille d’Aboukir de 1806, la Bataille d'Eylau 
de 1808. Le caractère épique de ces œuvres admirables devait impres- 
sionner vivement l’esprit du jeune peintre. A bien des égards, Gros est 
le pére moderne de Géricault. C’est à lui certainement qu’il doit d'avoir 
compris le cheval autrement que ne l'ont fait les Grecs et Vernet. Mais 
Gros était un artiste tout d’instinct; comme étude, il ne connaissait que 
la forme antique de David. C’est un brillant météore, ce n’est pas un 
soleil. Les beautés qui se trouvent dans quelques-uns de ses tableaux 
sont d’éblouissants éclaérs que rien ne suit. Esprit faible, indécis, lors- 
qu’il s’abandonnait à ses nobles inspirations, il croyait se tromper, trahir 
son maître. Il se repentait d’un chef-d'œuvre comme d’une faute; il 
était terrifié et écrasé sous la discipline de David; il avait honte de son 
génie. Chez lui, l’effort individuel est très-marqué, mais il ne dure qu'un 
instant; on sent qu’il ne sera pas continué. Ge n’est pas là l’origine, le 
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point de départ d'un mouvement nouveau, et la fin misérable de ce puis- 
sant et inégal artiste prouve assez qu’il n’y avait pas en lui l'étolfe d’un 
chef d'école. : 

Quant à M. ingres, il n’est pas davantage un réformateur, et il re- 
garderait comme une injure qu’on voulit faire de lui un adversaire de son 
maitre. Il ne faut pas l’opposer à David. Il a continué la même école avec 
plus de goût, un sentiment pittoresque plus distingué, plus élevé, plus 
vrai, une plus grande indépendance vis-à-vis de la nature, à laquelle il 
s'attache avec passion, mais qu’il interprète pourtant avec largeur et 
liberté. Il est bien loin d’avoir l'imagination puissante et inventive du 
chef de l’école, mais il possède cependant une originalité relative que 
l'on ne saurait contester. Son exécution magistrale est plus souple, et, 
en somme, beaucoup plus parfaite que celle de David. Avec un savoir 
consommé, il a de l’ardeur, de l’imprévu, une saveur particulière, quel- 
que chose de rare qui le rapproche des maîtres. C’est un élève fidèle, 
mais intelligent, émancipé, et à bien des égards supérieur à David. 
Cependant, je le répète, il n’a fait que suivre, en les modifiant, des 
principes dont au fond il ne s’est jamais sérieusement écarté. 

Ce caractère de novateur qui manque à M. Ingres, Géricault le pos- 
sède complétement. Son système (si l’on peut parler de système à propos 
de beaux-arts et d’un peintre aussi spontané) est la fusion parfaite de la 
tradition et du progrès. Il aime, il comprend, il accepte tout : l'antiquité 
et la Renaissance, la ligne sévère des Grecs et des Florentins aussi bien 
que la couleur des Vénitiens et le clair-obscur des Flamands. Il a 
suivi la filière; il a tout vu, tout compris, tout digéré. Ce n’est pas un 
éclectique, bien loin de là: c’est un artiste d’une sincérité absolue, 
dont des études obstinées ont fortifié l'œil et la main. Ce n’est pas par 
parti pris, c’est en se laissant naturellement conduire par son sentiment 
pittoresque qu'il a réagi contre la peinture décorative, abstraite, aride, 
de l'Empire. Avec une individualité éclatante dans la manière, il apporte 
un point de vue nouveau. Au moyen de cette science précise et pro- 
fonde qu’il avait acquise en étudiant naivement la réalité et dans le com- 
merce assidu des maîtres, il traite des sujets modernes, et il marque 
tout ce qu'il touche de sa puissante originalité. Comme les Grecs, il a 
trouvé le style en restant fidèle à la nature. Il a*su dégager le caractère 
poétique, grandiose, épique, de ces motifs réels qui jusque-là n'avaient 
guère inspiré que des peintres de genre. Et ce n’était pas une tentative 
médiocre que de donner à des scènes familières et exactes cette signifi- 
cation générale, absolue, nécessaire à toute œuvre de grand art. Il n’a 
reculé devant aucune des difficultés de son projet. Il a adopté franche- 
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ment, sans timidité et sans affectation, les costumes et les accessoires, et 
il l’a fait sans tomber jamais dans la mesquinerie, dans la trivialité, 
dans l'excès de la couleur locale. Audacieux et sage, il a appliqué la 
science la plus précise à ses plus fougueuses inventions, et il a mis dans 
toutes ses œuvres cet irrécusable caractère de la force : la hardiesse, 
la confiance simple et sans ostentation. Si sa vie a été brisée avant 
qu'il ait pu donner la mesure entière de son génie, il faudrait au moins 
que son exemple ne fût pas perdu, et qu'il convainquit les esprits 
lâches, les cœurs trop prompts à désespérer, que les sources des hautes 
inspirations ne sont pas taries. La race des grands hommes n’est pas 
éteinte, et il en peut naître même dans des circonstances qui semblent 
aussi peu faites que possible pour les susciter. 


Jean-Louis-André-Théodore Géricault est le concitoyen de Corneille 
et de Poussin. Il naquit à Rouen le 26 septembre 1791, « du légitime 
mariage de Georges-Nicolas Géricault, homme de loy, et de Louise- 
Jeanne-Marie Caruel, de cette paroisse » (Saint-Romain ‘). Il apparte- 
nait à une famille honorable de la bourgeoisie. Son père était originaire 
de Saint-Cyr de Bailleul, petit village de l'arrondissement de Mortain, 
dans le département de la Manche. Il avait étudié le droit à Rouen, s’y 
était établi et y avait épousé M! Caruel, personne remarquable par son 
espritet sa beauté. Allié aux meilleures familles du pays, son salon, pré- 
sidé par M"° Caruel avec une grace dont ona gardé le souvenir, était le 
rendez-vous d’une société distinguée de magistrats, d’ hommes de lettres 
et d'artistes. C’est dans ce milieu, et sous l’influence heureuse de sa 
mère et de sa grand’-mére., que Géricault passa ses premières années ?. 
Bientôt sa famille vint s'établir à Paris. M. Géricault le père était associé 
avec son beau-frère, M. Caruel de Saint-Martin, qui avait des intérêts 
importants dans la ferme des tabacs, et c’est dans cette entreprise qu'il 


1. Les parents de Géricault demeuraient dans une vieille maison portantalors le n°7 
de la rue Lavallasse, habitation de sa grand-mère maternelle, qui fut démolie en 1822, 
et qui se trouvait sur l'emplacement occupé aujourd'hui par les bâtiments portant les 
n° 43, 43 bis et 13 A. (Rapport de la commission chargée par l'Académie de Rouen 
de rechercher dans quelle maison Géricault était né, inséré dans les pièces analytiques 
des travaux de l’Académie des sciences, belles-lettres et arts de Rouen pendant l'année 
1842. Rouen, Périaux, 1843.) 

2. C'est à M. Moulin, avocat à Mortain, allié à la famille de Géricault, que je dois 
une partie de ces détails. 
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avait gagné une douzaine de mille livres de rente, et doublé au moins 
la fortune, assez considérable pour le temps, que sa femme lui avait 
apportée. L’enfant fut mis en pension d’abord, semble-t-il, chez M. Du- 
bois-Loiseau, puis bien plus tard, seulement en 1806, chez M. Castel, 
l’auteur du poëme les Plantes. Gomme tant de grands artistes, il était 
assez mauvais écolier. Une dame âgée, qui a bien voulu recueillir à mon 
intention des souvenirs déjà lointains, écrit : « Jai beaucoup connu Gé- 
ricault dans notre enfance, parce que sa famille est alliée à la mienne, et 
toutes deux liées d'affection. Je ne vous dirai pas qu’il ait montré des 
dispositions extraordinaires d’aptitude au travail et dans sa pension, qui 
était celle de M. Dubois-Loiseau, rue de Babylone. Bien au contraire, il 
était paresseux par délices, et tous les jeudis, jour de bonheur pour 
nous, puisque c'était jour de congé, nous nous réunissions tous chez la 
bonne, aimable et vénérable grand’-mére, M° Caruel de Saint-Martin, 
qui le gâtait trop. Lorsqu'il fallait retourner à la pension, c’étaient des 
pleurs et des chagrins, et la bonne grand-mère obtenait de M. et de 
Me Géricault qu'il n’y rentrât que le lendemain. Enfin, je le nommais 
le Paresseux. Plus tard, il montra des dispositions pour le dessin et 
même pour la peinture, et il me disait en riant : Je ferai ton portrait ‘. » 

I] n'avait que dix ans lorsqu'il perdit sa mère, vers 1804. Il en avait 
gardé un souvenir très-vif et très-attendri, me dit M. Dedreux-Dorcy, 
son plus ancien et plus fidèle ami, ainsi que d’une cousine nommée Rose, 
morte aussi vers cette époque, et dont il parlait souvent. Il était entré 
au lycée Louis-le-Grand, alors lycée impérial. Il s’y trouvait très-malheu- 
reux. I] n'avait aucun goût pour les études classiques. Il savait pourtant 
assez bien le latin, mais il connaissait mal les auteurs français et lisait 
peu. Toutes ses préoccupations étaient pour le dessin; et, bien qu’alors il 
n’eût reçu d'autres leçons que celles du collége, il passait ses récréations 
et la meilleure partie de ses heures d’étude à dessiner, et les personnes 
qui ont vu de ses premiers essais assurent qu'ils étaient d’une grande vé- 
rité. Déjà alors sa passion dominante était le cheval. Dès qu’il pouvait 
s'échapper, il courait s’enfermer avec ses crayons dans quelque écurie, 
où il restait des journées entières, et d’où on avait grand’ peine à l’arra- 
cher à l'heure des repas. C’est surtout pendant les vacances qu’il passait, 
soit à Rouen, soit à Mortain, chez les parents de sa mère, qu'il pouvait se 
livrer sans réserve à son goût. On raconte qu’il demeurait à Rouen vis-à- 
vis de la boutique d'un maréchal ferrant. Il y allait le matin et n’en reve- 
nait qu'à la nuit. Un jour il lui peignit une enseigne pour sa boutique. Un 


1. Lettre de M™ la comtesse Pracontaz. Honfleur, 8 juillet 1863. 
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amateur anglais la vit, voulut l’acheter, en offrit 800 fr. L’honnéte ma- 
réchal refusait; mais il raconta l’aventure au jeune peintre, qui lui dit: 
« Vends-la donc, je t’en ferai une autre. » A Paris, son plus grand bonheur 
était d'aller voir au Cirque-Olympique les exercices équestres. Ces jours- 
là étaient ses vrais jours de fête. Il fréquentait aussi le Louvre. Ses deux 
grands hommes, à cette époque, étaient Rubens et Franconi; mais 
on peut croire que le célèbre écuyer l’emportait dans son esprit sur 
le peintre flamand. I] s’appliquait à l’imiter, et, ayant remarqué qu’il 
avait les jambes arquées comme la plupart des cavaliers, il s'était 
fabriqué des sortes de jambières en bois pour se faire rentrer les genoux. 
Dans Paris où sur la route de Versailles, où il allait souvent, il suivait les 
attelages à la course. C'était une véritable frénésie. Il ne s’arrétait que 
couvert de sueur et rendu. Cette idée du cheval le possédait. « Excellent 
écuyer, dit M. Moulin +, il n'avait pas de plus grand plaisir que de che- 
vaucher à travers la campagne, montant de préférence les chevaux en- 
tiers, et choisissant toujours le plus fougueux. Un jour, retournant de 
Mortain à Paris, à la fin des vacances, il acheta un cheval, afin de se 
livrer en toute liberté à son amour désordonné de l'équitation; mais, 
inhabitué au métier de postillon, il se vit forcé de s’arréter à Saint-Ger- 
main-en-Laye, rompu, brisé de fatigue. Dans son âge mur, il disait sou- 
vent que si ses professeurs de grec et de latin avaient su le comprendre 
et deviner ses instincts, ils auraient pu lui inspirer le goût des lettres 
anciennes en mettant sous les yeux de leur élève, comme prix de ses 
efforts, tant d’admirables tableaux de courses de chevaux ou tant de 
peintures inimitables de coursiers dont l’antiquité nous a laissé de si 
précieux modèles. » 

Géricault quitta le lycée le 1‘ juillet 1808; il n'avait pas encore 
dix-sept ans. Il s’agissait de prendre un état. Pour lui, son choix était 
fait. Son père, homme aimable, mais singulier et un peu borné, me 
dit-on, et qui, dans tous les cas, ne comprenait rien aux goûts de son 
fils, ne se souciait pas de le laisser suivre la carrière des arts. Sauf la 
rigueur, il employait tous les moyens pour l'en déteurner. Le jeune 
homme s’ouvrit à son oncle maternel, M. Garuel de Saint-Martin, qui 
entra dans son projet, prétexta auprès du père son désir de lavoir chez 
lui pour l’occuper dans ses affaires. Ce petit et innocent complot réussit, 
et au lieu de faire des chiffres chez son oncle, Géricault allait secrètement 
dessiner chez Carle Vernet. De la part de Géricault, le choix d’un pareil 
maître a lieu de surprendre. Les chevaux que peignait Vernet ne ressem- 
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blaient guère à ceux que Géricault avait vus et dessinés dans les prai- 
ries normandes, dans les rues de Paris ou dans les écuries de Versailles; 
mais c’étaient des chevaux, et le fanatique jeune homme n’en demandait 
alors pas davantage. Cette première période d'études fut très-courte, et 
elle n’a laissé que fort peu de traces. Je ne connais guère que trois des- 
sins qu’on y puisse rapporter: l’un, qui appartient à M. His de la Salle, 
représente un hussard; les autres: un maréchal de France au galop, à 
l'aquarelle, et un cavalier, à la sépia, sont entre les mains de M. Jamar. 
L'influence de Carle Vernet est manifeste dans ces ouvrages, d’ailleurs 
peu importants. C’est son dessin élégant, mais maigre et chétif, et on a 
quelque peine à y distinguer de vagues indications qui font reconnaître la 
main de Géricault. L'artiste habile et spirituel, qui disait de lui-même 
avec tant de finesse et une nuance de mélancolie : « Fils de roi, père 
de roi, jamais roi», ne pouvait rien apprendre à l’auteur futur du 
Radeau de la Méduse et de la Course de chevaux libres. Géricault s’aper- 
. cut bientôt de sa méprise, et quitta l’atelier de Vernet pour entrer dans 
celui de Guérin, en 1810. 

Le peintre de Phédre et Hippolyte, d’Andromaque et Pyrrhus, de 
Clytemnestre, jouissait alors d’une réputation que nous comprenons peu 
aujourd'hui, et l'atelier du plus fidèle des élèves de David était alors le 
rendez-vous de la plupart des jeunes peintres qui allaient lever l’éten- 
dard de la révoite et se mettre à la tête du mouvement romantique. 
Géricault y rencontra Léon Cogniet, Champmartin, Henriquel-Dupont, 
les deux Scheffer, Paul Huet, Pierre Berton, Jadin , Destouches, 
Champion. Ce n’est pas là, comme on le dit généralement, qu'Eugène 
Delacroix se lia avec Géricault, dont il était le cadet de huit ans. Il ne 
suivit les leçons de Guérin que beaucoup plus tard, à partir de 1817. 
Aussi les relations qu’il eut avec le peintre de la Méduse ne furent-elles 
jamais celles d’un camarade, et sur ce point comme sur tant d’autres on 
ne doit accueillir la tradition que sous bénéfice d'inventaire. Lorsque 
Delacroix commença à peindre, Géricault avait déjà exposé le Chasseur 
et le Cucrassier. I] accueillit avec bienveillance son jeune confrère, dont 
il avait distingué le talent. Il !encouragea et le conseilla, mais c’est tout. 

Malgré les quelques beaux ouvrages qu’elle produisit encore, cette 
école de David, à laquelle Géricault venait demander des enseignements, 
était tombée alors au dernier degré de l’impuissance et du marasme; 
mais avant de disparaître elle donnait les armes d’une éducation 
sérieuse à tous ces jeunes gens qui devaient la combattre, la vaincre et 
la remplacer. Cependant rien à l’intérieur n’annonçait sa fin prochaine. 
Gomme un arbre qui n’a plus que l'écorce, elle gardait les apparences 
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de la vie et de la santé. Elle régnait encore, et plus que jamais sans 
conteste. Mais l’ordre et la règle n'étaient qu'au dehors. Une secrète 
inquiétude , une fermentation sourde travaillait la génération nouvelle. 
On sentait les souffles avant-coureurs de cet orage romantique qui de- 
vait aller grandissant et éclater dans toute sa force pendant les dernières 
années de la Restauration. Comme il arrive d'ordinaire, un mouvement 
littéraire important avait précédé le développement des arts du dessin. 
Chateaubriand, Byron, Me de Staél, Walter Scott, répandaient dans 
l'atmosphère des éléments nouveaux qui germaient dans les esprits. Quoi- 
que comprimées par une main de fer, les aspirations vers l’affranchis- 
sement intellectuel, civil et politique soulevaient toutes les poitrines. On 
voulait respirer, briser des entraves qui paraissaient de jour en jour plus 
intolérables, et si le mot de liberté n’était pas sur toutes les lèvres, il 
était dans tous les cœurs. Ce sont de belles et heureuses époques celles 
où la société se sent possédée d’une vie nouvelle, où elle s’élance 
avec confiance vers l’avenir incertain, vers un horizon magique tout 
peuplé de ses chimères. L’ambition du mouvement romantique fut plus 
grande que sa puissance. Il n’a pas rempli ses espérances, il n’a pas 
tenu ses promesses. Mais tous ses rêves n'étaient pourtant pas des illu- 
sions. 

En entrant à l’atelier, Géricault avait sans doute la meilleure inten- 
tion de se soumettre à la discipline sévère de son maitre; mais à chaque 
instant sa nature fougueuse l’emportait. Sa manière de procéder dé- 
routait complétement le méthodique et méticuleux Guérin. Il portait 
cependant un véritable intérêt à son bouillant élève, mais il ne compre-, 
nait rien à cette façon de voir la nature et de l’interpréter. On raconte 
qu'un jour, Géricault lui ayant demandé l'autorisation de copier un 
de ses tableaux, il lui fit entendre qu’il n’était pas en état d’entre- 
prendre un travail de cette importance, et lui expliqua même, avec tous 
les ménagements possibles, qu’il n’était pas né pour la peinture, et qu'il 
ferait mieux d’y renoncer. J'avoue que je mets peu de confiance dans 
cette anecdote, trop d’autres faits prouvent que Guérin ne méconnaissait 
pas à ce point le talent de Géricault, et s’il a tenu ce propos, ce ne fut, 
je me figure, que pour entrer dans les vues de la famille, qui persistait à 
combattre la vocation du jeune artiste. Ce qui est plus vraisemblable, ce 
sont les emportements et les impatiences qu’on lui prête : « Votre coloris 
n’est pas vrai, lui disait-il; tous ces contrastes de clair-obscur me feraient 
croire que vous peignez toujours au clair de la lune; quant à vos acadé- 
mies, elles ressemblent à la nature comme une boîte à violon ressemble 
à un violon. » Ce qui inquiétait visiblement Guérin, c'était l'influence 
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extraordinaire que Géricault avait prise de très-bonne heure sur ses 
condisciples! : « Pourquoi, disait-il à ses élèves, cherchez-vous à l’imiter ? 
Laissez-le faire, il y a en lui l’étoffe de trois ou quatre peintres, mais 
il n'en est pas de même de vous. » Il y a loin de là au sentiment de 
jalousie qu’on lui a prêté. On a été pourtant jusqu'à prétendre que Guérin, 
prétextant la manière excentrique dont Géricault menait ses études, 
l'avait renvoyé de l'atelier. C’est une fable, et voici anecdote qui y a 
donné lieu, telle qu’elle a été racontée par Géricault lui-même à M.Mont- 
fort, dont le récit m’a été confirmé par M. Léon Cogniet. Géricault avait 
obtenu, ce qu’il regardait comme une grande faveur, de copier dans 
l'atelier personnel de Guérin l’/nvocation à Esculape, l’un de ses tableaux 
importants qui a figuré longtemps. au Louvre. L’atelier du maitre était 
dans la même maison que celui des élèves, et à l’étage au-dessus. Or, 
un jour, pendant l’absence de Guérin, nos rapins se mirent à se jeter 
de l’eau, s’attaquant surtout à Géricault, qui, placé au-dessus d'eux, 
était dans une excellente position pour leur répondre, et qui se défendait 
de son mieux. Les élèves de l'atelier d’en bas escaladaient quelques 
marches de l’escalier de communication, et, après avoir jeté leur potée 
d’eau, s’enfuyaient pour éviter les représailles. Géricault, toujours ardent. 
ripostait sans trop y regarder. Pour son malheur, au moment où il vidait 
un énorme seau sur ses adversaires, Guérin, qui montait l'escalier, le recut 
en plein. S’apercevant de la maladresse qu'il venait de faire, honteux et 
contrit, comme on peut penser, Géricault courut reprendre sa place à 
son chevalet. Le maître, sans mot dire, s’essuya le visage, et il se passa 
un moment bien long pour le pauvre Géricault, qui, assis devant sa 
toile, n’osait lever les yeux, et n’avait à cœur que de se faire oublier. 
Mais bientôt Guérin, d’une voix forte, lui dit: « Monsieur Géricault, vous 
allez me faire le plaisir de prendre votre boîte et votre chevalet, et de 
descendre dans l’atelier des élèves. » Et, tandis que Géricault remettait 
silencieusement sa palette et ses brosses dans sa boîte à couleurs, 
Guérin s’approcha de lui et reprit : «Et d’ailleurs, voulez-vous que 


je vous le dise? ce que vous faites là est le travail d’un insensé. » — . 


« Et il avait bien raison, ajoutait Géricault, car, vous comprenez, je 
copiais bien le tableau exactement , mais j’avais imaginé d'y mettre de 
l'énergie, et vous pouvez juger quelle belle chose cela devait faire. » 


Telle est l’histoire qu’on a tant brodée. Géricault ne travailla plus désor- : 


1. Cette influence fut surtout grande à partir d’une étude trés-réussie que Géricault 
fit à l'atelier, d'après un modèle italien. Cette peinture est restée longtemps dans sa 
chambre. Jignore ce qu’elle est devenue. 
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mais dans l'atelier personnel de Guérin, mais il resta dans celui des 
élèves, où le maître continua à lui donner ses directions. 


_ Du reste, Géricault a gardé toute sa vie une grande reconnaissance 
et un véritable respect pour Guérin, qu'il ne manqua jamais de con- 
sulter chaque fois qu il avait terminé un ouvrage de quelque importance. 
Mais sa nature violente lui faisait transgresser trés-souvent les sages 
préceptes de l’école. « Il me passait un jour par la tête, disait-il dans 
cette même conversation, de faire à ma figure un fond à la Paul Véronèse, 
et à la correction suivante M. Guérin me trouvait tout occupé à peindre 
une longue suite de colonnes et de chapiteaux; une autre fois, c’étaitautre 
chose; puis il arrivait qu'ayant terminé ma figure dès la troisième ou la 
quatrième séance, je changeais de place, retournais ma toile et faisais 
une seconde étude sur le canevas sans impression, si bien que M. Guérin, 
qui m'avait vu précédemment à un bout de l'atelier, était tout étonné 
de me trouver à, l’autre. C’était absurde, mais j'étais incorrigible, et le 
maitre se contentait de sourire. » Pour se fortifier, pour s’assouplir, 
pour se rompre à son art, Géricault s’ingéniait à imaginer des difficultés 
qu’il surmontait déjà alors avec une rare habileté, et ses amis ont gardé 
la mémoire d’un tour de force qu’ils lui ont vu faire bien souvent. Au 
lieu de se borner à copier, il intervertissait, et si le modèle posait, par 
exemple, le bras droit levé, c’était le gauche qu’il exécutait. Il coloriait 
alors plus qu’il ne l'a fait depuis. IL aimait les tons frais et roses du 
grand peintre d'Anvers. Il empâtait beaucoup, et ses camarades l’appe- 
laient «le pâtissier. » Isabey le père avait fait une variante et le nom- 
mait « le cuisinier de Rubens. » 

Il ne suivit régulièrement l’atelier que pendant six mois environ. Plus 
tard, sans l’abandonner tout à fait et sans ralentir en rien ses études, il 
les menait avec plus de liberté, comme on le voit par une note écrite de 
sa main‘ et qui détermine la manière dont il réglait son temps : 

« Dessiner et peindre les grands maîtres antiques.— Lire et composer. 
— Anatomie. — Antiquités. — Musique. — Italien. — Suivre les cours 
d’antiquités, les mardis et samedis à deux heures. — Décembre, peindre 
une figure chez Dorcy. — Le soir, dessiner d’après l'antique et composer 
quelques sujets. — M’occuper de musique. — Janvier, aller chez M. Gué- 
rin pour peindre d’après nature. — Février, m'occuper uniquement 
du style des maîtres et composer sans sortir et toujours seul. » 


4. Citée par M. Batissier. 
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Cependant, comme I’indique la note précédente, dans cette première 
période qui va de 1808 à 1812, c’est-à-dire depuis son entrée chez 
Vernet jusqu'au moment où il commença à s'occuper de son premier 
grand tableau, le Chasseur à cheval, Géricault ne se bornait pas à étu- 
dier d’après le modèle. Soit pendant son séjour à l'atelier, soit depuis qu’il 
en fut sorti, il travaillait beaucoup d'après les maîtres. Non-seulement 
il dessinait des antiques, mais, sans acception d'école, il copiait les 
tableaux qui le frappaient vivement. Le Louvre offrait alors un incompa- 
rable assemblage de chefs-d’ceuvre. 11 avait donné une magnifique hos- 
pitalité aux dépouilles de la conquête : c'était, à proprement parler, le 
musée de l’Europe. Le jeune peintre n’avait que l'embarras du choix, et 
quoique ses préférences fussent pour les peintres énergiques et surtout 
pour les coloristes, il ne limita jamais son admiration à tel maître ou à 
telle école. C’est un des caractères bien remarquables de cet esprit qui, 
à bien des égards, ne dépassait pas la mesure ordinaire, et que l’on 
trouve si vaste, si libéral, si ouvert pour tout ce qui concerne les arts du 
dessin. La plupart de ses copies de cette première époque ont été con- 
servées. Exécutées d’une main sûre, savante, rapide, elles sont déjà tout 
imprégnées de sa puissante originalité. Il se préoccupe peu de la manière, 
de la facture du maitre; il y met la sienne, non sans doute pour faire 
mieux ou autrement, mais parce qu’il obéit sans réserve à son instinct. 
C'est naivement et nullement par parti pris qu’il transforme. Il fait ce 
qu’il voit: ie modèle à travers son sentiment personnel. C’est encore 
Raphaël ou Rubens, mais c’est bien plus encore Géricault. Nous avons vu 
la plupart de ces ouvrages, et on reste confondu de la somme de travail 
qu'ils représentent et de l'intelligence pittoresque qu'ils dénotent. 

C'est d’abord dans les écoles italiennes : le Christ au tombeau, le 
Martyre de saint Pierre, le Sommeil des Apôtres, V'Assomption, d'après 
le Titien ; la Transfiguration, d'après Raphaël, que les événements dé 
1814 l'empêchèrent de terminer; le Christ au tombeau, d'après Michel- 
Ange de Caravage; la Bataille, d'après le tableau de Salvator Rosa; le 
Concert, d'après Spada. Dans l’école flamande : la Descente de croix, 
Mars retenu par Vénus, d'après Rubens; Saint Martin, d'après van Dyck ; 
la Benédiction de Jacob; deux Têtes, d'après Rembrandt; la Peste de 
Milan, d'après Jacob van Oost; une Nature morte, d'après le tableau de 
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Weenix au Louvre. Dans l’école française : la Descente de croix d’après 
Jouvenet; la Prédication de saint Paul à Éphèse , d’après Lesueur; le 
Christ descendu de la croix, d'après Sébastien Bourdon; un Portrait 
de femme, d’après Rigaud; la Justice poursuivant le Crime, d'après 
Prud’hon. Dans l’école espagnole : les Enfants de Philippe IT, d’après 
Vélasquez; le Moine de Mola. Dans l’école anglaise enfin : un Lion atta- 
quant un cheval blanc, d'après Ward. Je pourrais prolonger cette nomen- 
clature, mais c'en est assez pour montrer avec quelle ardeur et quelle 
indépendance d’esprit il demandait aux maîtres les plus divers les secrets 
de son art, et par quelles études obstinées et approfondies il se prépa- 
rait aux vastes travaux qu'il méditait déjà. 

On trouve aussi dans les collections un grand nombre de ces études 
d'après le modèle que Géricault avait faites pendant son séjour dans 
l'atelier de Guérin. Gomme ses copies d’après les maîtres, elles sont en 
général d'une grande beauté, pleines d'énergie, de franchise, d’une 
exécution savante, large, très-personnelle, de cette couleur riche et 
puissante dont il eut le secret dès ses débuts. Ge ne sont que des 
exercices d’écolier, si l'on veut, mais qui portent sa marque irrécusable. 
Il serait inutile et fastidieux de les énumérer. Nous nous bornerons à 
citer : l'étude d'homme nu, une jambe en avant, les deux mains croisées 
sur la tête qu’il tourne du côté gauche, que possède M. de Triqueti; le 
buste de jeune homme vu de trois quarts, les cheveux ébouriffés, la 
moustache naissante, le col nu et entouré d’un vêtement de fourrure, à 
M. His de la Salle; l’académie d'homme couché, le bras étendu vers 
la droite, à M. Binder; trois ou quatre ouvrages du même genre chez 
MM. Marcille. Il nous tarde d'arriver aux essais plus significatifs du 
jeune maitre, à ceux où l'imagination joue un rôle plus ou moins im- 
portant. 

Quoiqu'il n’ait jamais particulièrement réussi dans ce genre, de très- 
bonne heure Géricault s’essaya au portrait. Pendant un de ses séjours 
à Mortain, il fit le sien en quelques heures, dans de petites dimensions 
et sur papier verni. Sa famille possède encore cette précieuse peinture. 
Il est représenté âgé de dix-huit ou dix-neuf ans, encore complétement 
imberbe. La physionomie est très-noble, avec toute la grâce de la pre- 
mière jeunesse ; le regard est fier et plein de feu, une luxuriante che- 
velure couronne cette belle et aimable tête ; l’ensemble a le naturel et 
la distinction qui le caractérisaient à un si haut degré. Le portrait de 
M. Félix Bonnesœur, qui se trouve également à Mortain, est à peu près 
de la même époque. 

Nous ne connaissons que deux compositions un peu importantes que 
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Yon puisse rapporter avec quelque certitude à cette première période. 
L'une, qui appartient à M. Camille Marcille, a certainement été faite dans 
l'atelier de Guérin, dont elle rappelle incontestablement la manière. C'est 
une esquisse assez avancée qui représente l'un des sujets favoris des 
peintres de l'Empire, le Départ d'Ulysse. Le roi d'Ithaque accompagné de 
Pénélope et du jeune Télémaque pose le pied sur la barque qui va le 
transporter au vaisseau dont on apperçoit la proue au second plan. Il se 
retourne avec affection vers sa femme et vers son fils, mais du bras 
gauche il montre l'étendue et semble répondre aux supplications de 
Pénélope que son sort est irrévocablement fixé. Les rameurs sont à leur 
poste. Ses compagnons, debout dans la barque, l’attendent avec impa- 
tience ; l’un d’eux, penché en avant, lui tend la main pour l’aider à mon- 
ter dans le bateau. A gauche, derrière Pénélope, se presse la nourrice et 
le cortége des femmes. Gette composition est considérable, car elle ne 
compte pas moins de dix-huit figures. Conçue dans les données de 
l'école, d’une disposition noble et bien équilibrée, elle a plus de chaleur 
que la plupart des ouvrages de ce genre et de ce temps. Il y a du mou- 
vement, des poses et des gestes expressifs. Ge n’est qu’un premier essai, 
un premier pas encore bien timide, mais on sent que l'enfant est déjà 
capable de marcher sans lisières. L’autre ouvrage est plus franchement 
caractérisé. 

Nous l'avons rencontré l’an dernier chez un marchand de tableaux, 
M. Danlos. Il nous frappa alors vivement, mais nous conservions encore 
quelques doutes sur l'attribution, lorsque nous vimes dans la riche col- 
. lection de M. His de la Salle deux dessins sur le recto et le verso d’une 
même feuille qui se rapportent à ce tableau, et sont indubitablement de 
la main de Géricault. Ges'pièces significatives et un examen nouveau et 
attentif du tableau ont fait tomber nos derniers scrupules. Get ouvrage 
est d'autant plus digne d'intérêt que, suivant toutes les probabilités, il 
serait Pesquisse que Géricault présenta pour entrer en loge. Car il eut 
l'idée de concourir pour le grand prix de Rome, et j'ai à peine besoin 
de dire qu’il fut repoussé. Gette petite toile est d’ailleurs dans les don- 
nées et dans les dimensions de ces sortes de travaux. Elle représente 
Samson et Dalila. Au milieu du tableau, l'Hercule biblique à demi ter- 
rassé, le genou gauche à terre, la jambe droite tendue, résiste encore 
aux Philistins qui s'efforcent de le garrotter. Dalila est à droite, vue de 
profil, assise sur le bord du lit où elle appuie la main gauche. Elle 
élève violemment le bras droit et paraît crier. Le mouvement de Samson 
est très-énergique, très-vrai, très-heureusement trouvé. La figure de 
Dalila a beaucoup de grandeur : elle est d’une très-belle invention. 
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Mais ce qui me frappe surtout dans cet ouvrage, c’est la peinture elle- 
même, l'exécution. Elle est beaucoup plus souple, plus riche que chez 
la plupart des peintres de ce temps, et quoique le coloris soit vif et varié, 
qu'il n’ait pas ce caractère presque monochrome que présentent la plu- 
part des tableaux de Géricault, Vhabile distribution des ombres et des 
lumières, la richesse et la justesse du clair-obscur font déjà pressentir le 
peintre du Chasseur et de la Méduse. Quant à la conception générale, elle 
dérive, comme celle du Départ d'Ulysse, du système de David. C’est une 
composition d'école, et il faudrait s'étonner qu'il en fût autrement. 
Comme les plus grands maîtres, comme Michel-Ange si l’on veut, Géri- 
cault a commencé par imiter; il ne s’est pas émancipé d’un coup. Ses 
ailes d’aigle puissant n’ont pas grandi en un jour. Il a suivi son maître 
en tâtonnant dans une demi-obscurité, non sans quelque révolte, il est 
vrai, mais au total humblement et docilement, jusqu’au jour où ses yeux 
ont supporté la pleine lumière du soleil. C’est que l'originalité du talent 
ne vient pas avec l'adolescence comme la puberté. L’étre intellectuel n’ar- 
rive pas à son plein développement aussi tôt que le corps, mais aussi il 
survit à sa décadence. 

Cependant c’est à son sujet favori, au cheval, que le jeune peintre 
revenait toujours. Il était dans d’excellentes conditions pour l’étudier 
à fond et il en profita. Son oncle, M. Caruel, possédait, près de Ver- 
sailles, une magnifique propriété, et Géricault faisait chez lui de nombreux 
et quelques fois d’assez longs séjours. Il trouvait aussi dans les écu- 
ries impériales de Versailles d’excellents modèles. C'est là et dès 1810, 
si l’on en croit une inscription placée sur la traverse du châssis et à 
laquelle le dessin et l'exécution un peu sèche et maigre de l'ouvrage 
donnent beaucoup de vraisemblance, qu'il peignit trois étalons célèbres 
que l'Empereur venait de recevoir. Ce sont des portraits : le magnifique 
animal à robe blanche, placé de profil et tourné à gauche au premier 
plan, se nommait Tamerlan; le second, un peu plus loin, avec une cou- 
verture, et que l’on voit en trois quarts par la croupe, c’est Néron. On 
aperçoit la tête du troisième au-dessus de l’étalon blanc’. C’est une étude 
d’après nature, précise, serrée, pleine de vigueur et de sincérité. Le 
Trompette de lanciers polonais, sur un cheval blanc qui se cabre*, le 
Turc, monté sur un cheval alezan brûlé qui galope à droite, d’après une 
composition de Carle Vernet qui a été lithographiée * ; le cheval espagnol 


4. Ce tableau appartient à M. Berville. 
2, Chez M. James Nathaniel de Rothschild. 
3. Chez M. de Triqueti. 
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dans une écurie, le cheval turc du musée du Louvre ainsi qu’une foule 
d'ouvrages du même genre, épars dans les collections, sont peut-être de 
cette époque. Il ne servirait à rien de s’y trop arrêter. Ils ont tous le 
même caractère. Ge ne sont pas des tableaux. Ge sont des exercices, des 
études. Géricault veut posséder son cheval. I le tourne et retourne dans 
tous les sens. C’est une sorte de gymnastique qu’il s'impose. I l’apprend 
dans ses moindres détails. Il ne néglige rien, ni son anatomie, et sa 
forme intérieure, ni les jeux de la lumière sur sa robe, ni ses mouve- 
ments si difficiles à saisir et à exprimer. Il n’a de préférence pour au- 
cune race et pour aucune couleur. Il copie tout, depuis le noble étalon 
de Perse ou de Syrie, jusqu’a la rosse qui traine en boitant un tombereau 
d’immondices, jusqu’à la bête exténuée, décharnée, affreuse, qu’on abat 
à Montfaucon. Il cherche le vrai; ce qui n'empêche pas que dans ces 
premières études du jeune peintre naturaliste il y ait très-souvent déjà 
une interprétation inconsciente peut-être, mais très-intéressante de la 
forme. 

On s'arrête avec plaisir à ce premier moment. A la fleur de l’âge Géri- 
cault était heureux. Une vie pleine de promesses s’ouvrait devant lui. I 
aimait la gloire et il s’était préparé à la conquérir par les plus sérieux 
efforts. Il n’était entravé par aucune de ces difficultés matérielles qui 
gênent l'essor du talent, qui inquiètent, qui détournent du but les plus 
fermes esprits. Il demeurait alors avecson père, rue de la Michodière, n°8. 
Mais cette vie commune ne gênait pas gravement sa liberté de jeune 
homme. Sa mèreen mourant lui avait laissé une dizaine de mille livres de 
rente. C'était assez pour lui permettre de satisfaire ses goûts, pour lui 
assurer l'indépendance; c'était trop peu pour lui imposer les ennuis, et 
pour l’exposer aux dangers de la fortune. Tout jeune il était exalté, ingénu 
et très-timide. Il aimait le monde quoiqu'il y ait toujours été un peu em- 
barrassé. Il ne se décourageait pas, prenait ses mésaventures du bon 
côté et les racontait en riant et en se raillant lui-même à ses amis. Mal- 
gré cela il plaisait. Souple, élégant, rompu à tous les exercices du corps, 
il était d’un extérieur accompli. Son visage, sans être d’une régularité 
remarquable, était sympathique au plus haut degré. Il était bon musi- 
cien et chantait d’une manière agréable. D’une force peu commune, il se 
livrait au plaisir avec l’ardeur de sa nature et de son âge. Mais il avait 
si bien réglé sa vie que les distractions n’empiétaient ni sur son travail 
ni surtout sur ses devoirs. On en donne un exemple frappant. Quoique 
son père eût toujours contrarié ses projets et qu’il n’y eût entre eux que 
bien peu de rapports et de sympathie naturelle, il l’entourait de respects 
et de soins. Lorsqu'il devait sortir le soir, ce qui lui arrivait souvent, 
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plutôt que de le laisser seul, il s’arrangeait pour que l’un de ses amis 
restat à diner avec lui. C’était en général M. Dorcy qui se dévouait. Il 
faut qu’il ait eu une force de séduction vraiment extraordinaire, car 
encore aujourd'hui ceux qui l'ont connu n’en parlent que les larmes aux 
yeux. On l’a dit : c'était un charmeur. Lorsqu’il vous rencontrait dans la 
rue, il sortait de son habituelle rêverie en disant : « Ah! bonjour » avec 
un accent si tendre et si pénétrant, que ce simple mot résonnait comme 
un doux écho dans le cœur. On se demande d’où lui venait ce pouvoir 
d'attirer, de séduire. C’est bien simple: il savait aimer. J'ai eu beau 
fouiller sa vie, je n’y ai pas trouvé la moindre trace d’égoisme ou de 
jalousie. Ce n’était pas, je l’ai dit, un esprit extraordinaire. C’était un 
grand talent avec un grand cœur; une nature foncièrement noble et 
bonne, et qui estimerait autant les regrets de ses amis, le culte qu’ils 
lui ont voué, que la gloire qu'il avait rêvée et que de plus en plus il 
obtiendra. Je n’oserais dire cependant que même à cette première heure 
de jeunesse, de plénitude, d’épanouissement, où il nourrissait les plus 
vastes espérances, où il visait un but élevé qu'il se sentait capable d’at- 
teindre, son bonheur fût complet et que ses souhaits fussent remplis. 
I] était souvent triste, sombre, absorbé. C’est que nos plus nobles désirs 
dépassent nos forces et restent toujours inassouvis; mais il y a aussi dans 
cette lutte avec l'impossible une jouissance profonde, une âpre volupté 
qui valent bien les faciles satisfactions de l'ambition commune et que ne 
connaissent pas les natures ordinaires. 


Lil: 


On était en 1812. Le Salon allait s'ouvrir; Géricault, qui se sentait 
de force, voulait exposer. Mais il fallait un sujet. Il n’y en avait que 
deux sortes possibles en ce moment : les sujets mythologiques ou héroi- 
ques — il n’y songea méme pas — et des sujets empruntes a la vie réelle. 
Il fit comme Gros, comme son maitre Carle et comme son camarade 
Horace Vernet. Il se lança dans le courant. On était bien las de la 
guerre en 1812; mais elle était pourtant la principale, et on peut dire 
l'unique préoccupation d’un peuple qui jouait de gré ou de force, et 
chaque jour, son sort dans les batailles. Avec son instinct de la réalité, 
de la vérité actuelle et palpable, Géricault se tourna tout naturellement 
de ce côté. C'était d’ailleurs pour lui un prétexte pour peindre des che- 
vaux. Il ne cherchait qu’une occasion, et elle ne se fit pas attendre. 

La première idée de son Chasseur lui vint un jour qu’il allait à la fête 
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de Saint-Cloud. Il vit sur la route une de ces grandes tapissiéres, que 
les artisans de Paris louent à frais communs et transforment en omnibus 
dans ces occurrences, attelée d’un cheval gris, non point beau, mais plein 
de feu et d’une magnifique couleur. L’ardent animal, peu habitué a cet 
attelage, l’œil sanglant, la bouche écumante, la crinière au vent, se ca- 
brait au milieu de la poussière et sous un soleil éclatant. L'artiste avait 
trouvé son tableau. Ge soleil, c’est celui d’Austerlitz. Cette poussière, 
c’est la fumée du combat. Ce cheval, c’est le coursier de guerre enivré, 
affolé par l’odeur de la poudre, par l'éclat des armes, par le tonnerre du 
canon. Il le voit monté par un de ces jeunes officiers hardis, brillants, 
par un de ces fils de Mars, les héros, les demi-dieux du temps. Ce fut 
comme une vision. Il rentre chez lui, se met aussitôt à l’œuvre ; il fait 
coup sur coup une vingtaine d’esquisses, assure-t-on, qui presque toutes 
ont disparu. Plusieurs d’entre elles différaient notablement du tableau, 
et, de l’avis unanime des contemporains, sans manquer de couleur et 
d'énergie, elles étaient d’une extrème faiblesse et ne faisaient point 
pressentir l’ouvrage définitif. Aussi, lorsque le Chasseur fut exposé, les 
camarades d’étude de Géricault ne voulaient-ils pas croire qu’il fut de 
lui et attribuaient-ils méchamment les meilleures parties du tableau a 
son premier maitre, Carle Vernet. L’une de ces esquisses ! cependant, qui 
s’est conservée, ne confirme pas le renseignement que nous avons dû 
rapporter. Elle est d’une grande beauté, d’une exécution très-vive, très- 
brillante, et, à ce point de vue, Géricault n’a peut-être jamais mieux 
fait. Il est probable que c’est la dernière, celle qui se rapprochait le plus 
de ce qu’il cherchait et à laquelle il s'arrêta : son projet définitif en un 
mot. Aussi s’en est-il peu écarté dans l'exécution en grand. Elle pré- 
sente pourtant quelques variantes qui méritent d'être notées : au lieu 
de marcher à droite, le cheval marche à gauche, et le cavalier se retourne 
moins complétement que dans le tableau du Louvre. L’un des amis du 


“4. À M. His de la Salle, lithographiée par Eug. Le Roux. — Je connais deux autres 
esquisses de ce tableau. L’une, qui appartient a M. de Varennes, est identique a celle 
de M. de la Salle, mais beaucoup moins avancée; elle semble en étre la preparation. 
L'autre, à M. Feuillet de Conches, exécutée sur le verso d’une copie de la Descente de 
croix de Jouvenet, offre une variante intéressante. Le cavalier porte un drapeau, sur 
lequel il se détache. Le haut de la composition seul est peint; le reste est tracé a 
grands coups de pinceau. Une troisiéme et petite esquisse du méme sujet était, il y a 
quelques années, entre les mains de M. Villot; je ne sais ce qu’elle est devenue. 
M. Léon Cogniet posséde aussi une étude pour cet ouvrage, qu’il a achetée a la vente 
de Géricault. C’est un cheval blanc couvert d’une peau de tigre et dressé sur ses 
jambes de derrière. Cette ébauche, peinte avec beaucoup de verve, a malheureusement 
souffert, 
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peintre, M. Dieudonné, lieutenant des guides de l'Empereur, posa pour 
la tête. Géricault fit, d’après lui, une belle étude qui appartient à 
M. Tripier. 

Une fois son projet à peu près arrêté, au moins pour ce qu’il cher- 
chait dans de pareilles esquisses, véritables improvisations, où il ne se 
préoccupait que d'indiquer l'allure générale et l'effet, Géricault se mit à 
sa grande toile avec une ardeur extrême. Comme il n'avait pas alors 
d'atelier, il avait loué une arrière-boutique sur le boulevard Montmartre, 
à l'endroit précisément où se trouve aujourd’hui le passage Jouffroy. 
C'est 14 qu’il acheva en très-peu de temps, un mois ou deux tout au 
plus, ce grand ouvrage, et dans des circonstances qui rendent le 
résultat encore plus surprenant. Quelques années plus tard, M. Montfort 
lui ayant demandé s’il s'était servi de la nature pour son cheval, il lui 
raconta qu'il se faisait amener chaque matin un cheval de fiacre parfois 
tout ruisselant d’eau ou couvert de boue; « il n’avait, ajoutait-il, rien de 
l'action qu'il me fallait; mais je le regardais, et cela me remettait du 
cheval dans la tête. » 

Il n’est pas nécessaire de décrire en détail ce bel ouvrage, l’un des 
plus connus et des plus populaires de Géricault. Le cheval gris pommelé, 
vu de trois quarts, par la croupe, et marchant à droite, gravit au galop 
les escarpements d’un terrain rocheux. Le jeune officier qui le monte, 
le sabre au poing, la pelisse flottante, se retourne sur la selle, commande 
du geste et de la voix et enlève l’escadron de chasseurs que l’on voit au 
second plan, tout à la gauche du tableau. Dans son effort le cheval se 
cabre, et, effrayé par l’éclat d’un obus, rejette la tête du côté du spec- 
tateur, en faisant un mouvement contrarié de la plus grande éner- 
gie; l’une de ses jambes de derrière est repliée presque jusqu'à terre; 
il tend l’autre dans un écart démesuré, au point de ne plus toucher le 
roc que du tranchant du sabot. Les deux figures se détachent en force 
sur le fond éclairé des lueurs fauves du combat, et la lumière, pittores- 
quement distribuée, ne tombe en plein que sur la croupe et sur la tête 
du cheval, sur la cuisse et sur le visage du cavalier. On peut voir déjà 
dans cet ouvrage avec quel talent Géricault fait jouer la perspective 
et le clair-obscur, l'importance qu’il donne au ciel et à l’atmosphere ; 


4. J'avoue que sur ce point je ne puis accepter la légende qui rapporte que Géri- 
cault exécuta ce tableau en douze jours. Ce laps de temps me paraît matériellement 
insuffisant. Ce qui est certain, c’est qu’il le peignit très-vite, puisque la fête de Saint- 
Cloud commençait alors, comme nous nous en sommes assuré, le 7 septembre ou le 
dimanche suivant quand le 7 n’était pas un dimanche, et qu’il avait fait entre ce 
moment et le mois de décembre les esquisses et le tableau. 
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toutes ces grandes qualités de coloriste et d’harmoniste, si nouvelles 
alors dans notre école, se trouvent en germe, tout au moins, dans ce 
premier tableau. C’est une peinture d’une exécution superbe, large, 
pleine, savante, et qui garde toute la chaleur, la vivacité, l’entrain d’une 
étude faite sur nature. Le mouvement est d’une effrayante vérité et tout 
concourt à l’action. Une impression simple, forte, d’une clarté parfaite, 
saisit le spectateur; on entend la voix de l’intrépide officier, le bruit 
des sabots sur la pierre; cheval et cavalier sont également frémissants, 
également enivrés de l’odeur du combat. Ce n’est pas là une simple 
imitation de la nature, une image brutale, et l’exécution n’en fait pas 
le seul mérite. Le Chasseur est une œuvre d’art dans toute l’acception 
du mot. Géricault a su donner au fait particulier, qui, sous une autre 
main, n’aurait été que la reproduction vulgaire d’un fait ordinaire, un 
sens général, poétique. Il ne s’agit plus seulement de M. Dieudonné, 
d’un officier de chasseurs de la garde chargeant à la tête de son esca- 
dron; dans ce soldat, l'artiste nous fait voir le héros. Cette forme 
exprime une idée. Tout n’est pourtant pas parfait dans ce bel ouvrage. 
Le fond roux n’est pas d’un effet agréable; il enlève quelque chose de 
sa solidité au cheval; la physionomie du cavalier a peu d'intérêt. Le cos- 
tume, d’une fidélité parfaite, ne me paraît pas des plus heureux au point 
de vue purement pittoresque. Et d’une manière générale il semble que le 
vêtement embarrassait Géricault: il était bien plus à l’aise avec le nu. 
C’est l’être en lui-même, homme ou animal, qui l’intéressait; sa forme, 
sa couleur, son mouvement surtout. Il avait plus de savoir, de sentiment 
pittoresque, d'imagination grandiose et poétique, que de goût. Ici le che- 
val est supérieur au cavalier ; c’est lui qui est le personnage important, 
significatif, et sa tête en particulier est admirable de type, de sentiment, 
de facture. C’est un des plus excellents morceaux qu’ait peints Géricault. 
Cependant il faut remarquer que l'exécution de l’ensemble si pleine, 
sans la moindre nuance d’académisme, n’a pourtant pas la souplesse et 
la liberté que l’on admire dans la Méduse. 

La foule, le grand public fut très-frappé de cette œuvre saisis- 
sante, exprimée avec tant de nouveauté et d’une main si magistrale. 
L’étonnement redoubla lorsqu'on sut que l’auteur de ce tableau était un 
jeune homme de vingt et un ans. Géricault eut un moment de popularité 
et une sorte de succès à ce Salon de 1812 où les chefs de l'école impé- 
riale étaient largement représentés : Gros, par l'Entrevue des Empe- 
reurs de France et d'Autriche, Guérin par la Fuite de Cain, Heim par 
Jacob et Rachel. Chez les fanatiques eux-mêmes c'est la surprise qui 
domine, la colère ne s’en mêle pas encore ; elle ne devait éclater qu’à 


$ GÉRICAULT. 229 


propos de la Méduse. On ne mesurait pas la portée de ce premier coup. 
David lui-même remarqua le Chasseur. « D'où cela sort-il? dit-il, je ne 
reconnais pas cette touche. » Et M. Boutard, le critique distingué du 
Journal des Débats, écrit dans son compte rendu du Salon : « Il y aurait 
un mérite à avoir inventé la figure d’un officier de housards (sic) annoncé 
sous le n° 415. Cette figure est parfaitement en rapport avec l’ajuste- 
ment et les habitudes du cavalier militaire. Le mouvement de l’homme 
et surtout le mouvement du cheval, fort exagérés ce me semble, ont 
cependant de l'effet; la couleur, à laquelle on pourrait désirer un peu 
plus de chaleur, ne manque pas d'harmonie ; la touche est facile et spi- 
rituelle. Je pense que l’auteur traiterait avec succès le tableau de batailles 
de moyenne dimension. M. Géricault se montre au Salon pour la première 
fois.» De son côté, l’auteur de l’article des Annales du Musée Landon 
(M. Delécluse, je crois) en parlait ainsi : « Ce portrait a été vu avec d’au- 
tant plus d'intérêt à l'exposition publique, que c’est le premier ouvrage 
d’un jeune peintre qui, dit-on, manie le pinceau depuis deux ans tout au 
plus. Il est élève de M. Guérin. Ce tableau, placé au Salon en regard du 
portrait équestre de S. M. le roi de Naples, par M. Gros, s'y soutenait 
sans désavantage. Le mouvement du cheval et celui du cavalier, un peu 
forcés peut-être, annoncent du moins une grande vivacité d’exécution. 
L'ouvrage est rendu avec chaleur et avec une facilité rare, et le pinceau 
ne laisse à désirer qu’un peu plus de fermeté dans quelques parties ?. » Le 
début de Géricault fut donc, en somme, apprécié et encouragé. Il obtint 
même une médaille d’or, et M. Denon, directeur du Musée, luifit des com- 
pliments, mais on ne lui acheta pas son tableau. Il en fut peiné et assez 
découragé ; il s’expliquait cet échec par la mention du livret qui indiquait 
cet ouvrage comme un portrait. On assure qu'il avait résolu de ne pas ex- 
poser au Salon suivant. Il se remit pourtant à travailler avec acharnement, 
et quelques-unes de ses plus belles études de chevaux sont de cette époque. 
C’est en particulier dans le courant de l’année 1813 qu’il fit à Versailles 
les deux magnifiques suites de croupes et de poitrails, qui appartenaient 
à lord Seymour, qui ont été vendues il y a quelque années et que le Louvre 
a eu la maladresse de laisser échapper. Ces chevaux sont des portraits. 
Ils sont étudiés avec un soin minutieux et en même temps avec une lar- 
geur extraordinaire. Chacun d’eux a sa physionomie particulière, les traits 
de sa race, son âge, sa couleur, avectoutes ces nuances si rares et si char- 


4. Journal de l’Empire, 16 novembre 1812. 
2. Annales du Musée Landon, 1812. Planche 13. Portrait équestre de M. D..., 
par M. Géricault. 
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mantes, modifiées de mille manières par les jeux de la lumière sur la robe, 
et que Géricault a si admirablement rendues sans compromettre la vérité 
de la forme. Comme morceau de peinture je ne crois pas que Géricault ait 
jamais rien fait de supérieur à ces deux tableaux. La couleur en est 
splendide, chaude, riche et variée, et cet effet, pour ainsi dire extérieur, 
est obtenu sans aucun sacrifice. La structure de tous ces nobles animaux 
est irréprochable, et il faut remarquer combien Géricault est supérieur 
sur ce point à nos coloristes modernes, pour lesquels la forme n’est 
qu'un simple prétexte à tons et à valeurs. C’est dans ces travaux de 
moyenne importance qu’il passa cette année 1813 et une grande partie 
de la suivante‘. Il ne paraît pas que Géricault ait essayé aucune compo- 
sition importante pendant cette période. Il se complaisait dans ses études 
d'après nature. Il y revenait sans cesse. Il ne croyait jamais en savoir 
assez, et il se préparait de jour en jour davantage à réagir contre ces 
peintres académiques, dont Constable disait si bien : « Ils font leurs 
ouvrages avec des tableaux et des plâtres et ne connaissent pas plus la 
nature que les chevaux de fiacre ne connaissent les pâturages. » 


LV: 


Un changement assez notable s’était fait dans la vie de Géricault 
pendant le courant de l’année 1813, semble-t-il. Il avait quitté la rue 
de la Michodière, et était venu s'installer dans la rue des Martyrs, n° 23, 
dans une maison qu’habitérent plus tard Béranger et Manuel. Il était 
tout a fait émancipé. Il avait un atelier à lui pour la première fois. Cet 
atelier donnait sur des jardins par lesquels on pouvait gagner celui 
d’Horace Vernet situé dans une maison voisine, un peu plus bas dans la 
rue. Les deux jeunes gens se connaissaient. [ls se voyaient beaucoup, 
quoique la légèreté et la vivacité bruyante et un peu commune de Vernet 
ne convinssent guère à Géricault. Mais ils étaient du même âge, du même 
bord; ils sortaient de la même école, et ils aimaient tous les deux les 
chevaux. Ce n’est peut-être qu’un peu plus tard qu’Horace Vernet vint 
habiter rue des Martyrs, où son atelier devint le rendez-vous d’ar- 
tistes, d'hommes de lettres, de militaires mécontents, de libéraux de tout 


1. Le Trompette de chasseurs, à M. Binant ; le Cuirassier, vu de dos et élevant 


le bras droit, à M. Haro; l'admirable Train d'artillerie, à M. Lacesne, doivent être 
de cette époque. 
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genre. Il en a laissé le portrait dans un de ses plus jolis tableaux, et 
M. Montfort a donné une sorte de clef de la peinture de son maitre qui 
nous fait assez bien connaître la société que Géricault vit habituellement 
pendant la période la plus active de sa vie, et surtout un peu avant et 
un peu après son voyage d'Italie. « Horace Vernet, dit M. Montfort, la 
cigarette aux dents et la palette à la main, faisait des armes avec un 
ancien officier de l'Empire, M. Ledieu, aujourd’hui directeur du Mont- 
de-piété; M. Amédée de Beauplan jouait du piano; M. Eugène Lami souf- 
flait dans une trompette et à côté de lui M. Montcarville jouait de la 
caisse. 

«Il y avait ensuite le groupe des causeurs : le général Boyer, M. de 
Lionne, le général Athalin, M. de Lariboisière, le graveur Jazet, M. Cou- 
turier de Saint-Clair, le colonel Bro et les deux frères de Me Vernet, 
MM. Pujol. 

« Ladurner se promenait avec un singe sur l'épaule, et M. Guyot, tout 
en feuilletant un album, agaçait un bouledogue en arrêt devant lui. Un 
cheval que l’on appelait le Régent, et qui avait été donné à Horace Vernet 
par le duc d'Orléans, servait de modèle. 

«Le colonel Langlois, en bonnet de police, lisait un journal et rêvait 
déjà sans doute aux magnifiques panoramas qu’il nous a donnés depuis. 
Le docteur Hérault tenait à la main une tête de mort et l’examinait. 
M. Duchesne faisait l'exercice. Deux peintres, MM. Montfort et Lehoux, 
nus jusqu’à la ceinture, se chauffaient près du poêle et attendaient pour 
boxer que l'assaut de leur maître fût terminé. 

«Seul un jeune homme travaillait cbstinément au milieu de ce tohu- 
bohu. C’était M. Robert Fleury qui depuis, dans sa brillante carrière, a 
recueilli le fruit de son application. » 

C’est au milieu de ce monde passablement hétéroclite que vivait Gé- 
ricault. Il n’en était pourtant qu’à moitié. Ce tapage ne convenait guère 
à son humeur rêveuse, tendre et un peu mélancolique, mais il a plus ou 
moins connu les hôtes d’Horace Vernet, il était particulièrement lié avec 
plusieurs d’entre eux. C'était assez pour nous engager à jeter un coup 
d'œil dans cet étrange et célèbre atelier. 

Cependant l'exposition de 1814 approchait, et Géricault n'avait rien 
préparé. Il était même décidé à s’abstenir pour cette fois, mais il finit par 
céder aux instances de son père et de ses amis, et tout au dernier mo- 
ment ilentreprit son Cudrass’er comme une sorte de pendant au chasseur. 
Ce furent encore les événements qui lui fournirent son sujet. En 1814 
il ne s'agissait plus de victoire; l’ivresse des combats était passée, les 
esprits étaient sous l'impression de nos désastres récents. L’écho du for- 
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midable cri de détresse que poussérent nos armées en succombant dans 
les déserts de la Russie résonnait encore. Les âmes étaient pleines de 
terreur et de pitié. C’est ce sentiment universel que Géricault exprima 
dans son tableau, qu’il résuma dans la figure pathétique du Cucrassier 
blessé ; mais on aurait tort de voir là une antithèse, comme un historien 
célèbre l’a fait. Géricault était sous l’impression des événements de son 
temps. En 1812 on croyait au succès, en 1814 on croyait et on était payé 
pour croire à la défaite. Il n’y a pas eu de parti pris, d'intention à priori. 
Chez Géricault, le peintre dominait le penseur; c’est l’histoire qui en se 
déroulant lui a fourni ses sujets. Il a peint ces deux représentations de 
la gloire heureuse et de la gloire malheureuse, comme il a peint à Rome 
la Course des Chevaux libres, et plus tard, de retour à Paris, et sous le 
coup de l'émotion publique, le Radeau de la Méduse. 

Abattu, harassé, le soldat vaincu descend avec peine une pente glis- 
sante en tenant par la bride son cheval, compagnon fidèle de ses infortu- 
nes, en s'appuyant de l’autre main sur son sabre désormais inutile. Il re- 
tourne la tête et regarde une dernière fois la colline où s’est consommée 
la défaite. La souffrance est empreinte dans ses traits, dans toute son atti- 
tude. Tout est bien perdu; le ciel lui-même, d’un aspect funèbre, n’est 
éclairé que par une lueur à l'horizon. Les jours mauvais sont venus. Le 
souffle le plus puissant inspire cette composition sublime, et à l'égard du 
sentiment pathétique Géricault ne s’est jamais élevé plus haut. C’est une 
conception gigantesque, homérique, du plus admirable caractère. Mais la 
doit s'arrêter la louange. L’exécution de cet ouvrage est incomplète et 
imparfaite; elle ne résiste pas à l'analyse. L'ensemble est peu achevé; ce 
n’est guère qu'une ébauche. Le dessin de la figure est vague : elle paraît 
un peu vide, et’le cheval replié sur lui-même n’est pas possible. On dirait 
que le peintre, ayant mal pris ses mesures, l’a fait entrer de force dans 
sa toile. Lorsque Géricault exécuta ce tableau, il était dans de très mau- 
vaises dispositions. Il le fit trés-vitet, en quinze jours où trois semaines et 
sans entrain. Il en était très-mécontent et disait de la tête du cuirassier : 
« C'est une tête de veau avec un grand œil bête ! » Il y a du vrai dans 
cette appréciation, et l'artiste savant avait le droit d’être sévère pour 
lui-même. A l'exposition où cet ouvrage parut en compagnie du Chas- 
seur, quon y mit pour la seconde fois, il produisit un mauvais 
CIC RE 


1. M. Lehoux m’écrit: « Le temps que M. Géricault m’a dit avoir employé à ce 
travail est vraiment tel que je n’ose presque pas le dire, craignant que ma mémoire 
ne me trompe. Il me semble que c’était au plus une quinzaine de jours. » 

2. Il y avait quelques ouvrages importants à cette exposition: la Chapelle Sixtine, 
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Les journaux en parlèrent peu. Je ne trouve que cette sèche etbrève 
mention dans les Annales du Musée de Landon : « M. Géricault exposa 
au dernier Salon un hussard chargeant, figure de grandeur naturelle. Ce 
premier ouvrage d’un jeune artiste donnait des espérances qu’il n’a pas 
encore réalisées. Son Cuirassier blessé qu'il vient d'offrir comme pendant 
du premier tableau est d'un dessin colossal et d’une touche lourde et 
heurtée. » 

Malgré la faiblesse relative de son exécution, ce tableau n’est pourtant 
pas tout à fait une improvisation. On a cru longtemps que Géricault l'avait 
peint d'emblée sur la grande toile, sans aucune étude préliminaire. C’est 
une erreur. Il en existe une très-belle esquisse! où, par le fait d’une 
dimension plus restreinte, les erreurs du dessin, la faiblesse du modelé 
frappent moins que dans le tableau auquel elle est, du reste, pres- 
que identique. Peinte avec beaucoup de verve et de largeur, cette excel- 
lente petite toile est d'une conservation parfaite et d'une fraicheur que 
les ouvrages de Géricault ont rarement conservée. C’est peut-être aussi 
en vue de ce tableau que Géricault peignit le Cuirassier à mi-corps con- 
servé au Musée du Louvre. Un fait digne de remarque, c’est qu’il n’existe 
que peu ou point de dessins relatifs à ces premiers tableaux. Suivant en 
cela une méthode universellement répandue dans l’école impériale, Gé- 
ricault cherchait ses compositions au bout du pinceau. Son projet une 
fois arrêté dans une esquisse plus ou moins avancée, il exécutait les mor- 
ceaux d’après nature. Plus tard, il se servit beaucoup du crayon; il cher - 
chait très-longuement et laborieusement son trait, mais il n’a pour ainsi 
dire jamais fait de dessins ombrés. 

Géricault fut très-abattu par son insuccès. Il n'avait eu cette fois ni 
médaille, ni paroles flatteuses ; de commandes il n’en était pas question. 
Ses deux tableaux lui restèrent. Ils lui pesèrent toujours, et il ne les 
revoyait qu'avec répugnance. Quelques années plus tard, M. Montfort les 
vit et lui témoigna son admiration. Géricault commença par en faire une 
verte critique, et comme son interlocuteur reprenait qu’il n’était pas 
seul de son avis, qu'il avait entendu M. Horace Vernet en faire de grands 
éloges, il repartit tristement : « C’est égal, vos amis ont beau vous assu- 
rer que vous avez du talent, lorsqu'on voit que personne au monde ne 
consentirait à débourser un liard pour vos ouvrages, il est impossible de 
ne pas douter de soi et de ne pas se sentir découragé! « Puis s’ani- 


don Pedro de Tolède, Raphaël et la Fornarina, d'Ingres; le Portrait de Louis XVIII, 
de Gérard. Le Léonidas, que tout Paris allait voir, était exposé au même moment dans 
l'atelier de David. 
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mant, et exagérant sa pensée : (Et en effet c’est la la véritable pierre de 
touche. » Lorsque l’on démolit son atelier de la rue des Martyrs, et 
que les deux tableaux détachés du châssis et prêts à être roulés étaient 
étendus à terre, il disait à M. Lehoux. « Voyons, voulez-vous m’en 
débarrasser? Oh! emportez-les, que je ne les revoie plus. » 

C'était chez lui une idée fixe. Comme M. Lehoux avait fait une ré- 
duction du Chasseur, M. Jamar vouluten faire une du Cuirassier. Il 
l'avait déjà commencée, mais Géricault l’obligea à laisser ce travail, en 
lui disant que ce tableau n’avait aucune espèce de valeur, «que la tête 
du cuirassier ne valait rien, que l’œil ne tenait pas dans l'orbite. » Il le 
chargea de couvrir la toile de blanc. M. Jamar se garda de s'acquitter de 
cette commission. Mais Géricault y revenait toujours, et il finit par lui 
dire : « Puisque votre père fait le commerce de tableaux, dites-lui donc 
de m'acheter le Chasseur, je le lui laisserai pour 1,500 fr., et à vous, je 
vous donnerai le Cuirassier, puisque vous ne voulez pas l’effacer. » 

Cest par miracle que ces deux tableaux se sont conservés. Ils furent 
achetés à la vente du peintre par le duc d'Orléans. En 1848, le roi les 
avait prêtés à la Société des artistes pour son exposition du bazar 
Bonne-Nouvelle. Ils échappèrent ainsi à la destruction qui n’épargna 
guère aucun des tableaux de la galerie du Palais-Royal. A la vente de 
Louis-Philippe (avril 1861), ils furent achetés l’un et l’autre par l’admi- 
nistration des Beaux-Arts pour la somme de 23,400 fr. 

Géricault a fait vers ce temps quelques paysages assez considérables 
que nous devons au moins mentionner. Bien des indications nous portent 
à croire qu il les peignit pendantles dix-huit ou vingt mois quis’ écoulerent 
entre l'exécution du Chasseur et celle du Cuirassier, ou au moins avant son 
départ pour l'Italie. Ges ouvrages, d’une admirable facture, représentent 
pour la plupart les bords de la mer. Il avait fait, antérieurement peut- 
être à cette époque, deux paysages en hauteur, où il semble avoir cherché 
à imiter le genre de Guaspre. Dans l’un, que l’on possède encore !, on 
voit au second plan quelques pêcheurs qui mettent à l’eau une barque; 
quant à l’autre, que les amis de Géricault ont vu longtemps dans son 
atelier, je n’ai pu en retrouver la trace. La Scène de Naufrage* repré- 
sente une femme étendue au premier plan sur une grève où déferle une 
vague énorme. C’est une péinture d'un aspect superbe, faite, dit-on, 
en imitation d’un tableau qu’Horace Vernet exécutait alors dans l'atelier 
de Géricault pour un amateur russe. I] faut aussi ajouter lénergique 
Marine, malheureusement endommagée, que possède M. Stevens. Enfin 


4. À M. Dornan. 
2. Lithographie par Ch. Bouquet. 


236 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


le plus remarquable de ces ouvrages à notre sens est la Scène du Déluge, 
qui appartient à Me la vicomtesse de Girardin. D’après l’aspect de la 
peinture, elle ne fut exécutée que beaucoup plus tard, et si j’en parle 
maintenant, c’est pour n’avoir pas à revenir à ce genre de sujet. La com- 
position n’est pas absolument originale. C’est à bien peu de chose près 
le Déluge de Poussin. Au premier plan, quatre personnages viennent 
d'arriver près d’une roche presque submergée. L’un d’eux, qui y est déjà 
monté, recoit des mains d’une jeune femme qui se trouve encore sur le 
radeau, un très-jeune enfant. À droite, un cheval porte une femme, 
morte ou évanouie, qu’un homme à la nage soutient d’une main en se 
tenant cramponné de l’autre au cou de l’animal. Le ciel très-sombre 
dans le haut du tableau, plus clair vers l'horizon, projette sur les eaux 
lourdes et troublées des lueurs blafardes. C’est une peinture achevée 
d’un aspect très-saisissant et d’une admirable exécution. Ce sont ces 
grandes scènes dramatiques de la nature que Géricault comprenait et 
exprimait avec une vraie puissance. La grâce, la fraicheur, l’agrément, 
le touchaient peu. C’est partout le pathétique qu’il voyait. 

Les événements politiques troublèrent un moment la vie de Géricault 
et faillirent la modifier profondément. Les Bourbons venaient de rentrer 
en France; il prit subitement la détermination de s'engager dans les 
mousquetaires, et tint pendant deux ou trois mois garnison à Versailles. 
On se demande ce qui put engager le jeune artiste à entrer dans cette 
carrière. Plus d’une raison, je crois : d’abord le déseeuvrement qu’en- 
trainent les commotions politiques; puis le goût qu’il eut toujours pour 
les spectacles militaires ; la perspective de vivre au milieu des chevaux 
et d’en avoir à lui; l’exemple de ses amis royalistes, ses compagnons de 
monde et de plaisir; peut-être aussi le brillant et galant uniforme rouge 
des mousquetaires. Il ne faut pas chercher plus loin. Ge fut d'abord pour 
lui une partie de plaisir, un moyen d'échapper par une vie active aux 
déboires de l’atelier. Mais quand vint la débâcle momentanée des Cent 
Jours, l’infortune le trouva à son poste. Il suivit le roi jusqu’à Béthune. 
Nature loyale, la trahison et la lâcheté sous toutes les formes le révol- 
taient, Il rentra en France déguisé en charretier, et fut licencié bientôt 
apres. Ses amis libéraux le raillaient volontiers sur sa campagne -roya- 
liste. Il se défendait par des arguments qu’il tirait de son bon et noble 
cœur, « Nous allâmes de nuit aux Tuileries, disait-il; la cour était 
encombrée de gens qui vociféraient, et lorsque je vis la lacheté de tous 
ces soldats qui jetaient leurs armes et reniaient leur serment, je résolus 
de suivre le roi. » Cependant il ne parlait qu'avec un peu d'embarras 
de cette escapade, et n’aimait pas qu’on la lui rappelat. 
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Cette incursion dans la politique et dans la vie active n’avait pas 
réussi à Géricault. De la fin de 1815 au milieu de 1816 il ne travailla 
guère, et nous ne connaissons point d’ouvrages un peu importants que 
l'on puisse rapporter à cette époque. Il était comme tout le monde sous 
l'empire des événements extérieurs. Des raisons plus intimes augmen- 
taient l’agitation, l'anxiété de son esprit. Une affection partagée, irré- 
gulière, orageuse, et qu’il ne pouvait avouer, où il avait apporté toute 
la violence de son caractère et de son tempérament, et sur laquelle il ne 
m'est pas permis d’insister davantage, le troublait jusqu’au fond. Il était 
devoyé et malheureux. Il résolut de partir pour l'Italie, espérant trouver 
dans l’éloignement et dans l'étude un adoucissement à ses chagrins. Dès 
ses premiers pas d’ailleurs dans la carrière des arts, il avait eu le désir 
et l'intention de voir les grandes œuvres murales des peintres de la Re- 
naissance, celles surtout de Michel-Ange qu'il ne connaissait que par les 
reproductions de la gravure, mais qui, à travers ces insuffisantes interpré- 
tations, lui apparaissaient déjà comme le plus prodigieux effort qu’ait 
jamais fait l'esprit humain. Son père traversait ses projets. D’un esprit 
assez obtus, il nes’expliquait pas ses motifs. Il ignorait peut-être les uns, 
il ne pouvait apprécier les autres. Il aimait son fils, mais il le tourmenta 
beaucoup de son affection inintelligente et jalouse. Il voulait le garder. 
Mais cette fois le parti de Géricault était arrêté. Il avait müûri son plan 
et ne s’en laissa pas détourner. [1 comptait rester absent au moins deux 
années, et avec la méthode qu'il apportait à tout il mit ses affaires dans 
l'ordre le plus parfait. Il étiqueta ses carnets et ses dessins, marqua 
de numéros ses études, ses moindres pochades, et jusqu'à ses palettes 
et ses couleurs, et confia le tout à son père *. Mais il ne voulait 
pas partir seul, l’idée de ce complet isolement l’effrayait. Son ami, 
M. Dedreux-Dorcy, lui avait promis de l’accompagner ; des circonstances 
indépendantes de sa volonté l’en empéchérent. Un autre de ses amis, 
M. Lebrun, longtemps directeur de l'École normale de Versailles avait 


4. Cette exactitude minutieuse est l’un des traits les plus curieux, les plus inatten- 
dus, les plus marqués, du caractère de Géricault. Du reste, le soin qu'il prit dans cette 
occasion donne un excellent moyen matériel de reconnaître ses peintures antérieures 
à son voyage d'Italie; celles qui n’ont pas élé rentoilées et qu’il possédait à cette 
époque portent un n° d’ordre sur le châssis. 
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eu la même intention, mais ce nouveau projet n'eut pas un meilleur 
résultat. « Nous devions faire un voyage ensemble, dit M. Lebrun, et 
nous avions formé le projet de consacrer deux années entières à cette 
tournée faite dans un but d'observation et de travail. Tous nos arrange- 
ments étaient faits; l’époque du départ était fixée. Étant allé le voir un 
soir pour faire avec lui les dernières dispositions, je le trouvai à sa toilette, 
se préparant à aller au bal. Il était jeune, et à cette époque il soignait 
assez sa personne. Ses cheveux étaient en papillotes et il se disposait à 
les friser. Les soins de sa toilette ne nous empêchèrent pas cependant de 
causer longuement de notre voyage, et je le quittai toujours enchanté 
d’avoir un compagnon tel que lui. Malheureusement, à quelque temps de 
là, des empêchements impérieux m’obligèrent à renoncer à ce bonheur, 
et malgré mes vifs regrets je fus forcé de lui écrire qu’il m’était-impos- 
sible de quitter Paris. L’excellent Géricault crut que sa toilette avait fait 
sur moi une facheuse impression, et que je ne voulais plus voyager avec 
un homme à papillotes. Il le dit à un de ses amis. Je m’empressai d’aller 
le rassurer sur le jugement qu’il supposait que je portais de lui, mais il 
fallut lui dire les raisons qui me privaient d’un voyage dont je m’étais 
fait une si grande fête; cette crainte qu'il avait de passer pour un fashio- 
nable lui avait fait un vif chagrin +. » ; 

Géricault partit seul en septembre ou au plus tard au commencement 
d'octobre 1816. C’est par Florence qu’il débuta, mais il ne fit guère qu'y 
passer. C’est là qu’il se trouva pour la première fois en face de Michel- 
Ange. Il fit aussitôt des dessins très-étudiés que l’on possède, d’après les 
figures des tombeaux des Médicis ?. Il visita les musées, les églises, fit 
quelques croquis, une copie ou deux peut-être, alla dans le monde et eut 
dans cette aimable ville de Florence un moment d'abandon et presque de 
gaieté. « J'ai ici, écrit-il à M. Dedreux-Dorcy, des connaissances excel- 
lentes. J'étais hier soir à l'Opéra, dans la loge de l'ambassadeur francais; 
mes bottes étaient sales et ma toilette fort négligée. Néanmoins, j'ai eu 
la place d'honneur auprès de M™° la duchesse de M***, qui devait partir 
le lendemain pour Naples et à laquelle l'ambassadeur m'a fortement 
recommandé; aussi, m’a-t-elle beaucoup engagé à aller la voir à mon 
passage. Elle m'a beaucoup parlé de ma modestie et m'a assuré que 
c'était le cachet du talent; jugez si c'est flatteur pour moi. Mais je 
n'attendais à tout cela. Une bonne femme avec qui j'ai fait route m'avait 
promis et même juré (par le secours des cartes) que je trouverais dans 
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mon voyage honneurs et protections. Elle m'avait encore annoncé des 
lettres de mes amis; hélas! elle s’est trompée sur ce point. Je n’en ai pas 
reçu une seule, ce qui m’afllige beaucoup comme vous pouvez le croire ; 
je me tiens à quatre pour ne pas me désespérer. » 

Cependant, Géricault se trouvait très-seul à Florence; il ne tarda 
pas à s’y ennuyer, et après y avoir passé à peine un mois il partit pour 
Rome. Aussitôt arrivé, il courut à la chapelle Sixtine. C’est un mouvement 
de stupeur qu’il éprouva d’abord, et il disait plus tard à M. Feuillet de 
Couches, « qu'il avait tremblé devant les maîtres de l'Italie, qu’il avait 
alors douté de lui-même et avait été longtemps à se retrouver de son 
trouble. » Il a décrit ses impressions devant le monument du géant 
florentin dans une lettre admirable, adressée, si mes souvenirs ne me 
trompent pas, à M. Musigny. Je n'ai malheureusement pas gardé la 
copie de cet inappréciable document, et si je le signale, c’est dans l’es- 
poir que cette publication le fera sortir du portefeuille jaloux où il se 
cache. Géricault se mit aussitôt à l'ouvrage. Il dessina une partie consi- 
dérable du Jugement dernier de Michel-Ange, fit la belle copie de la Péetà 
de Raphaël au palais Borghèse, que possède M. His de la Salle; celle 
du Cheval qui se cabre dans la bataille de Constantin; une étude de la 
figure de femme, un vase sur ia tête, dans l’Zncendie du Bourg que l’on 
a revue à la vente Van Cuyck; plusieurs compositions assez importantes, 
entre autres une esquisse représentant une Exécution capitale au mo- 
ment où le bourreau montre au peuple la tête du supplicié; puis un 
Pauvre portant un enfant, aquarelle d’un très-beau caractère, me dit-on. 
Ces deux peintures ont. disparu. Je ne puis donner aucune indication 
précise sur l’ordre dans lequel il fit ces travaux, car la plupart des per- 
sonnes qui l’ont connu à Rome n’existent plus. Ce qui est plus aisé, c’est 
de voir dans ses correspondances son âme affectueuse et bonne, et l'état 
de son esprit agité. 

Sa première lettre datée de Rome n’est pourtant pas par trop sombre ; 
elle témoigne d'un certain entrain et du désir où était Géricault de ne pas 
se laisser envahir par les souvenirs douloureux et par les chimères de son 
imagination. « J'ai enfin reçu votre aimable lettre, mon bon ami, écrit-il 
à M. Dedreux, après en avoir été longtemps privé; car j'étais arrivé à 
Rome depuis longtemps lorsqu'elle est arrivée à Florence. Je commen- 
cais vraiment à me désespérer, ne recevant absolument aucune espèce 
de nouvelles. Il'est vrai que j'avais annoncé devoir rester à Florence 
plus longtemps, mais on ne raisonne guère quand on est loin de toute 
consolation; les choses se montrent dans le plus vilain côté, et il est 
difficile de retrouver une idée saine. J’étais arrivé au point d’accuser 
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tout le monde d’indifférence et d’inhumanité, et j’aurais voulu pouvoir 
ne plus me souvenir de personne. Il me semblait impossible de vivre 
davantage dans cet état, qui est vraiment horrible et que rien ne peut 
calmer. J’en parle délicieusement à présent que je n’ai plus d’inquié- 
tude. J'ai recu en même temps des lettres de tout le monde, et je vois 
combien j'aurais eu tort d’en vouloir un seul instant : tout à été causé 
par ma faute, par mon départ trop précipité de Florence; mais je m'y 
trouvais tout seul, et par cette raison je m’y ennuyais beaucoup et je 
suis venu à Rome retrouver quelques visages de connaissance dont 
j'avais tant besoin, et puis aussi des gens qui entendissent et parlassent 
ma langue; c’est une grande consolation quand on en a été un mois 
privé! J’y suis actuellement assez heureux ; il ne-me manque qu'un 
bon ami avec lequel je pourrais vivre et travailler. Tout seul, je suis 
presque incapable; mon cœur n’est jamais bien content; il est trop 
plein de souvenirs; il aurait ici besoin de votre amitié pour diminuer ses 
regrets. Je m'étais flatté un moment que vous viendriez avant le prin- 
temps, mais votre lettre m’ôte entièrement cette espérance. Je ne sais 
comment je vais faire pour attendre jusque-là. Je tacherai de m'occuper ; 
je vous écrirai quelquefois, et puis j’attendrai quelques lettres de vous. Ne 
soyez pas paresseux pour cela, je vous en prie; ce sera une de mes jouis- 
sances tant que vous ne m’aurez pas rejoint. Je ne sais pas encore où je 
m’établirai; j’ai trouvé plusieurs endroits qui peuvent servir d'atelier ; 
mais chacun a des désagréments et des avantages, en sorte que je balance 
et suis indécis sur celui que je choisirai. Jusqu’a présent j’ai été logé 
chez de bonnes gens qui ont bien soin de moi, et, comme je ne puis pas 
encore peindre, je travaille pour des Albums, et cela ne laisse pas que de 
donner quelque occupation. J’ai, aussitôt après, le projet de faire un 
tableau ou plusieurs; cela me tiendra beaucoup et me préservera peut- 
être de l’ennui auquel je suis sujet à Rome. Je crois aussi qu’on doit faire 
de meilleures choses quand on se trouve au milieu de cette quantité de 
chefs-d’œuvre. Je vous le dirai positivement quand cela sera fait. Vous 
ne m'avez pas dit un mot de votre tableau; je ne sais si vous l’avezaban- 
donné ou bien s’il est terminé. Vous ignorez, mon cher ami, que l’on ne 
doit pour ainsi dire parler que de soi dans une lettre, car tout ce qui se 
rapporte à autre chose est superflu et n'intéresse pas. C’est de vos nou- 
velles que je voudrais avoir ; être instruit de vos plaisirs et de votre tra- 
vail. Mon père fait de même : il m'engage continuellement à me soigner, 
à ménager ma santé, etc. Voyez combien c’est inutile et ennuyeux ; au 
lieu de me dire toutce qu'il fait, tout ce qu’il voit, comment mes amis et 
comment Paris se portent; un peu de politique au bout de tout cela, et 
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ce seraient des lettres très-intéressantes qui me mettraient au courant de 
tout ce qui se passe loin de moi. Il y a pis que tout cela encore ; c'est 
que l’on ne m’écrit vraiment pas assez. Mon père sait parfaitement que je 
suis à Rome, puisque votre sœur en est informée et l’a marqué à Dedreux ; 
eh bien, je n’ai rien reçu de lui; je ne le conçois vraiment pas. Si vous 
le voyez, faites-moi le plaisir de lui dire sérieusement que ce n’est pas 
bien de me négliger ainsi ; ensuite que je me porte à merveille, que je 
suis très-sage et que je n’ai besoin que de nouvelles bien fréquemment 
pour être tout à fait content. Mille choses à nos bons amis, à Berton s’il 
a fini son voyage, et mesrespects à M. Guérin dont les lettres (de recom- 
mandation) me procurent tous les jours les plus grands témoignages de 
bienveillance. Chacun se souvient de lui avec un plaisir que vous devez 
concevoir, et son élève en est mieux accueilli partout. Votre sincère ami, 
Théodore Géricault *. » 

Malgré les jouissances vives et profondes que donnait à Géricault la 
vue des chefs-d’œuvre si longtemps rêvés, les distractions et l'intérêt 
qu'il trouvait dans un pays si pittoresque et si nouveau pour lui, son 
humeur ne tarda pas à s’assombrir tout à fait. On dit qu’il vivait pres- 
que seul, qu’il travaillait beaucoup par accès, puis, qu’ilse décourageait 
et se laissait aller à une mélancolie profonde. C'est qu’il avait emporté 
avec lui son cœur troublé, la source de ses chagrins. La lettre suivante 
qu'il écrivit assez longtemps, semble-t-il, après celle que nous venons 
de citer, montre bien l’état d’affaissement où il était tombé. 

« Mon cher Dorcy. Je suis un monstre, vous le savez bien ; mais vous 
le dire, m’en accuser, vous disposera peut-être à me le pardonner. J'ai 
d’ailleurs un tel regret des procédés que j'ai eus à votre égard, qu'il 
serait difficile à vous-même d’avoir autant de haine que j’en ai pour moi. 
Que de pitié cependant vous m’accorderez lorsque je pourrai causer 
tranquillement avec vous des embarras terribles où je me suis jeté impru- 
detente 237 ae Ee, Se ee tensa ee RE 
. « . . |. et de la force qu'il m’a fallu opposer à mille traverses 
facheuses. Une lettre convient si peu pour l'ouverture de mon pauvre 
cœur trop rempli, et j'ai si peu d’amis, du moins j'en connais peu qui se 
plaisent à recevoir et à faciliter un entier épanchement. Livré presque 
seul à moi-même, je ne suis capable de rien. Pourquoi m’avez-vous quitté 
mon ami, ou plutôt pourquoi un sort contraire se plaît-il à nous tenir 
divisés? Vous m’entendiez bien et je vous aimais. C'était pour moi une 
source véritable de tranquillité et de bonheur. Maintenant j’erre et 


1. Rome ce 27 novembre 1816. Monsieur Dorcy-Dedreux, rue Taitbout, n° 9. Paris 
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m'égare toujours. Je cherche vainement à m’appuyer ; rien n’est solide, 
tout m’échappe, tout me trompe. Nos espérances et nos désirs ne sont 
vraiment ici-bas que vaines chimères, et nos succès, des fantômes que 
nous croyons saisir. S’il est pour nous sur terre quelque chose de certain, 
ce sont nos peines. La souffrance est réelle, les plaisirs ne sont qu’ima- 
ginaires. Mais de quelle série ennuyeuse de réflexions viens-je vous 
accabler? Vous trouverez le texte de mon début pour relier correspon- 
dance bien triste et insipide, et serez autorisé à dire : que n’a-t-il con- 
tinué à se taire ? J'aime mieux son silence! Ridicule appréhension. Vous 
ne seriez plus Dorcy du moment que vous cesseriez d’avoir indulgence 
pour mon caractère lamentable. 

« Votre chère sœur et votre frère n’ont que des reproches à me faire, 
s'ils se souviennent encore m'avoir connu. Il est cependant peu de jours 
où je ne repasse tous ceux que je préfère, et certes ils sont des premiers 
et des plus chers. Veuillez être médiateur entre tous mes bons amis et 
moi. Qui mieux que vous pourra plaider la cause des paresseux à écrire, 
quoique assurément vous m’ayez cette année prévenu plusieurs fois, 
sans cela j’eusse pris avec vous le ton superbe d’un accusateur? N’allez 
pas vous taire à votre tour pour me punir. Tout à vous. Théodore Géri- 
cault *. » 

Cette disposition découragée n’était certainement pas favorable au 
travail, et à Rome Géricault perdit certainement beaucoup de temps dans 
les tristesses et dans les rêveries dont cette lettre est un écho. Mais s’il 
y avait un homme sensible à l’excès chez lui, il y avait un peintre 
amoureux de son art et qui prétendait bien ne pas s’endormir. Cest en 
effet au milieu des préoccupations dont témoigne sa correspondance 
que Géricault conçut l’une de ses plus admirables compositions, la 
Course des chevaux libres, et qu’il en fit les études préparatoires et les 
esquisses. 


VI. 


Toutes les personnes qui ont passé le carnaval à Rome ont vu la 
course des Barberi. C’est une des fêtes les plus brillantes, les plus 
bruyantes, les plus gaies, les plus populaires de cette ville aussi éprise 
de spectacles sous les papes qu’elle l’était sous les empereurs. Le théâtre 


1. Sans date ni adresse. 
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lui-même est admirable. Sur la place du Peuple, on réunit les quinze ou 
vingt petits chevaux barbes à demi sauvages qui doivent courir et se dis- 
puter le prix. Ils sont là sur une ligne, impatients, hennissants, se 
cabrant, couverts de rubans et de paillons, à grand’peine retenus devant 
la barrière par de jeunes paysans vêtus du pittoresque costume de la 
campagne de Rome. Au signal ils s’élancent dans le Corso, excités par 
les cris et par les gestes d’une immense population qui couvre la place, 
les marches des églises, les estrades, les terrasses du mont Pincio, les 
toits des maisons, qui se pousse et s’étouffe dans la longue rue bordée de 
palais et ouvre à peine un passage étroit aux chevaux affolés, qui passent 
comme un tourbillon dans ses flots frémissants et pressés. C'était bien 1a 
une scène faite pour plaire à Géricault et pour le séduire d'emblée. Ces 
chevaux ardents, libres et nus, ce peuple impressionnable, surexcité, qui 
exprime par des pantomines vives et vraies ses moindres impressions, ces 
costumes variés et éclatants, tout cela sous la pleine lumière d’un ciel 
superbe... c'était un tableau. Géricault fit aussitôt quelques dessins et 
une esquisse peinte que nous possédons. C’est la fête de la place du 
Peuple telle qu’il la vit, dans toute sa vérité, dans sa réalité la plus crue : 
un portrait. 

Cette première esquisse ! ,que Géricault exécuta certainement très-peu 
de temps après la course, c’est-à-dire au printemps de 1817, d’une exé- 
cution un peu lourde, est en somme bien inférieure à celles qu’il peignit 
plus tard. Elle est néanmoins d’un grand intérêt, car elle marque le point 
de départ de cette longue suite d’études dans lesquelles, de pas en pas, 
il s’éleva si haut et où il montra avec tant d’évidence de quel amour il 
était possédé pour son art et par quels efforts il tendait à la perfection. 
Amateur passionné non-seulement de chevaux, mais de courses, de sport, 
Géricault s’était placé près de la barrière et un peu en avant, de manière 
à ne rien perdre des péripéties du départ. De ce point, il voyait chevaux 
et palefreniers sur une ligne oblique d’un effet assez désagréable; en 
arrière l’obélisque, et vis-à-vis les tribunes dressées au pied du terre- 
plein couvert de cyprès, qui fait face au mont Pincio, chargées de spec- 
tateurs, et garnies de leurs tentures de mauvais goût. C’est là ce qu'il 
représenta. Ce sont les jeunes hommes bien découplés de la campagne de 
Rome, couverts de leurs costumes brillants tout enrubannés, les petits 
chevaux à la tête mutine et carrée, secs et nerveux, dont les muscles 
d'acier s’accusent sous la peau fine et transparente. C'est une scène 
pleine de mouvement et aussi de caractère, mais qui appartient au 


1. AM. Couvreur, lithographiée par Eug. Le Roux. 
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genre bien plus qu’à l’histoire, et qui, au point de vue pittoresque, est 
loin d’être irréprochable. 

Aussi voyons-nous Géricault la reprendre et recommencer à nou- 
veaux frais dans une seconde esquisse ‘. Au lieu d’être placés sur une 
ligne unique, les chevaux sont disposés en plusieurs groupes, qui forment 
une composition en longueur, plus vive et plus variée. 

Ils se cabrent, se débattent et s’emportent. Les personnages, encore 
en costume moderne, s'efforcent de les retenir. L’un d’eux, tout à la 
gauche, vient d’être renversé et s’appuie des deux mains à la terre, 
dans une pose à la Michel-Ange. Un autre, à l’autre bout du tableau, 
tient aux naseaux un cheval d’une superbe tournure, qui se dresse sur 
ses jambes de derrière. Le fond a été complétement changé. Il est oc- 
cupé en très-grande partie par un vaste bâtiment, d’une noble archi- 
tecture, que l’on voit en travers. Dans l’ouverture qu’il laisse à gauche, 
on aperçoit quelques monuments de Rome, entre autres le temple circu- 
laire de Vesta. : 

Géricault n’était pas encore content. Cette scène comportait en effet 
une interprétation plus générale. Dans le pays du grand art, devant des 
exemples sublimes, sous l’œil des maîtres suprémes dont il subit à son 
insu la salutaire influence, son imagination s’enflamme, son génie s’élève. 
Ce ne sont plus les Barberi de la place du Peuple et les paysans de la 
campagne de Rome qu’il voit; ce sont de nobles coursiers aux prises avec de 
jeunes hommes, des éphèbes, des héros forts et beaux dans leur nudité. Il 
conçoit une composition nouvelle, aussi vraie, aussi réelle que l’autre, mais 
idéalisée et développée dans le sens des grandes œuvres de l'antiquité et 
de la Renaissance italienne. Il élimine les costumes, les détails, tout ce 
qui est accidentel et relatif. Le sujet, à lui seul, remplit tout le tableau. 
Nous ne sommes plus à Rome, nous ne sommes pas davantage à Athènes 
ou à Paris. Les circonstances de temps et de lieu ont disparu. Le peintre 
nous transporte dans le domaine de l’art pur. C’est à peine si l’on aper- 
coit, dans l’une des esquisses de ce nouveau projet, l’obélisque de la 
place du Peuple, dernier vestige du théâtre primitif de l’action. La com- 
position, admirablement conçue au point de vue dramatique, pittoresque 
et savamment équilibrée, peut, pour la commodité de la description, se 
diviser en trois groupes principaux. Au centre, un jeune homme vu de 
trois quarts par le dos, appuie son bras gauche sur les reins d’un cheval 
blanc qui se cabre, et lui saisit de la main droite la mâchoire inférieure. 
L'animal superbe, ployé sur ses jambes de derrière, la crinière droite, 


1. À M. Camille Marcille. — Lithographiée par Eug. Le Roux. 
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élève sa téte irritée, qui paraît animée de passions humaines. Près de la 
barrière, un autre personnage arrête un cheval qui se dresse au-dessus 
d’un homme renversé. A l'extrémité gauche du tableau, un troisième 
personnage, d’un type admirable, vu de face, les jambes écartées pour 
assurer son effort, se roidit pour résister à son redoutable adversaire, 
dont il tient des deux mains les naseaux. Ges trois groupes du premier 
plan sont reliés par un nombre considérable de figures, hommes et che- 


vaux, qui remplissent la toile sans la surcharger et complètent cette. 


noble composition. Géricault a fait plusieurs esquisses de ce second 
projet. Nous en connaissons trois ou quatre. Elles ne diffèrent entre elles 
que par le degré d'avancement et par la qualité de l'exécution *. En outre, 
il a traité à part quelques épisodes qui se rapportent à l’un ou à l’autre 
de ces deux projets ou qu’il avait l'intention d’y faire entrer : entre 
autres l’homme renversé qui se trouve à droite de l’une des composi- 
tions ?; un cheval noir qu'un paysan qui porte un drapeau tient par la 
crinière*?; et un cheval cabré, que deux hommes, placés de chaque côté 
de lui, s’eflorcent d'arrêter par son mors, tandis que d’autres person- 
nages le retiennent par la queue. Cette magnifique étude est un véritable 
tableau. Je ne sache pas qu’elle ait trouvé place, au moins sans modi- 
fications importantes, dans aucune des esquisses. Elle a été achetée 
dernièrement par le Musée de Rouen, et représentera dignement Géricault 
dans sa ville natale, qui ne possédait jusqu'ici qu'un cheval et la belle 
étude d’après nature, représentant deux têtes de chevreuil, donnée par 
M. His de la Salie, il y a quelques années déjà. 

Nous sommes loin de connaître tous les matériaux que Géricault avait 
réunis pour ces deux projets. M. Montfort, qui a déballé ces esquisses à 
leur arrivée à Paris, m’aflirme qu'il y en avait plus de vingt, et il ajoute 
ce détail : qu’elles étaient toutes peintes sur papier huilé, qu’elles 
s'étaient collées les unes avec les autres et qu’on eut de la peine à les 
séparer: mais, quoiqu’une partie de ces études ait disparu, nous avons 
évidemment dans celles qui nous restent Vindication sommaire de la 
pensée du peintre à son point de départ et à son point d'arrivée, la scène 
réelle et la scène idéalisée avec plusieurs des pas intermédiaires. Ces 
esquisses peintes sont loin, du reste, d’être les seuls travaux de Géricault 
qui aient trait à cette composition. Elles en sont peut-être la moindre 
partie. Il ne cherchait, dans ces peintures, que le ton, les valeurs, l'effet. 


1. Les plus importantes appartiennent à MM. Camille Marcille et Couvreur. : 
2. À M. Camille Marcille. 
3. À M. Binant. 
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Elles sont exécutées avec une grande rapidité; quelques-unes dans la 
journée, peut-être. C’est le crayon à la main que Géricault tournait et 
retournait sa pensée et qu'il la développait laborieusement avec une 
ardeur et une ténacité dont l’on ne se rend compte que lorsqu'on a eu les 
preuves entre les mains. Les admirables dessins qui nous sont restés de 
la Course des chevaux libres sont exécutés au trait, à la plume pour la 
plupart, avec les détails indiqués très-sommairement par quelques ha- 
chures. On se tromperait lourdement si on les prenait pour des improvi- 
sations, pour des croquis. Géricault, qui peignait avec tant de facilité et 
de sûreté, composait péniblement. Il tâtonnait beaucoup et ne trouvait 
qu'à la longue ses types, ses mouvements, ses groupes, ses ensembles. 
Il n'avait pas, à un haut degré, ce sentiment inné de la proportion, cette 
mémoire des formes, ce compas dans l'œil, qu’il enviait tant à Horace 
Vernet. Ce n’était qu'à force de temps, de peine, d'essais infructueux 
vingt fois recommencés, qu’il arrivait à ces belles combinaisons de lignes 
que nous trouvons dans ses dessins définitifs ‘. [1 avait une manière de 
procéder qui mérite d’être indiquée. Lorsqu'il avait dessiné un projet, 
qu'il l'avait corrigé et surchargé au point qu’on n’y pouvait plus rien 
voir, il le couvrait d’un papier transparent et reprenait soigneusement le 
bon trait. Il crayonnait à nouveau ce dessin, puis en tirait une épreuve 
et ainsi de suite, jusqu’à ce qu'il en fût à peu près satisfait. C’est ainsi 
qu'il se fait que nous possédons un nombre considérable de répliques de 
ces dessins, qui ne se distinguent les unes des autres que par de légères 
variantes; c’est ainsi également qu'il a pu les amener, quoiqu'ils 
ne reproduisent guère que le trait extérieur avec quelques détails princi- 
paux et que bien des profanes les prennent pour de simples croquis, à 
un tel degré d'avancement qu’à l’égard de la détermination des lignes, de 
leur combinaison, de la silhouette en un mot, il est difficile de supposer 
qu’une exécution plus complète eût produit une plus grande perfection. 
Qu’on ne se trompe pourtant pas sur notre pensée. Ces belles composi- 
tions ne sont que l'embryon de l’œuvre qu’aurait produit la main puis- 
sante de Géricault. Cependant, instruits comme nous le sommes par la 
Méduse du degré d’ampleur, d'unité, de beauté que Géricault savait 
donner à une composition qu’il exécutait jusqu’au bout, il semble que 
nous-pouvons nous représenter ce qu'eût été la Course des chevaux 


1 Le plus beau de ces dessins appartient à M. Eudoxe Marcille. Je lai publié en 
fac-simile, avec le concours de quelques amis comme moi admirateurs de Géricault, 
ainsi que l'Homme terrassant un bœuf et le Marché aux bœufs, dont je parle plus bas. 
(Dessins de Géricault, lithographiés en fac-simile, etc., chez Leconte, 5, boulevard 
des Italiens, 1866.) 
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libres sur une toile de trente pieds. L’exécution en grand a été com- 
mencée. Avant son départ de Rome, Géricault avait au moins tracé sa 
composition dans les dimensions qu’elle devait avoir. Gette toile elle- 
même a disparu, et il est probable que telle qu’il l’a laissée elle aurait peu 
ajouté à ce que nous possédons dans les dessins. Il est à jamais regret- 
table que Géricault n’ait pas exécuté ce projet. C'eût été une œuvre 
splendide et digne d’être mise à côté des plus belles pages de tous les 
temps. 

Outre la Course de chevaux libres, Géricault fit encore à Rome quel- 
ques ouvrages qui appartiennent à la même grandiose inspiration. Je cite- 
rai Siléne sur un âne, avec des bacchants et des bacchantes ; un Nègre 
sur un cheval cabré, deux superbes compositions à la pierre noire sur 
papier bleu avec du lavis et des rehauts de gouache à M. E. Marcille; 
Horatius Coclés défendant le pont, importante composition à la sépia 
qui a appartenu à M. Colin; des Centaures enlevant des femmes dont on 
connaît plusieurs répliques ; le magnifique dessin, l'Homme terrassant 
un bœuf, que j'ai publié et qui est certainement l’une de ses plus puis- 
santes, de ses plus magistrales créations !: Deux Hommes nus, l'un rete- 
nant un bœuf la tête contre le sol, tandis que l’autre se prépare à l’as- 
sommer avec une massue; Negre et Négresse, Yun de ses plus beaux 
desins à la plume, dont nous donnons une gravure en fac-simile ; enfin 
une composition complète : le Marché aux bœufs dont on possède une 
esquisse peinte et un superbe dessin ?. Dessin et esquisse ont été faits à 
Paris. Le motif a été pris à l’abattoir qui existait alors rue de la Pépi- 
niere, et il est facile de voir que les animaux n’appartiennent pas à la 
race romaine. Je place cependant ici cet ouvrage, parce qu’il est né, 
sans conteste possible, sous la même inspiration que la Course. Les 
compositions que Géricault fit à ce moment ont un caractère que l’on 
ne peut méconnaitre. Sa conception du cheval en particulier si origi- 
nale, si complète dès ses premiers tableaux et dans ses moindres études, 
apparaît ici avec un degré de plus de force et d’élévation. Sous le rapport 
du style Géricault n’a jamais surpassé ses travaux de Rome. Le sculp- 
teur des frontons du Parthénon, le peintre du plafond de la Sixtine, ont 
passé par là. Cependant il faut le dire bien haut : si docile qu’il fût à 
l'exemple, à l’enseignement d’où qu’il vint, Géricault se pénètre des 
maitres, se fortifie et s'élève à leur contact, mais ne les imite pas. Il ne 
s’asservit jamais à personne, pas même à Michel-Ange. Son cheval lui 


A. M. His de la Salle. 


2. Lesquisse appartient à M. Couvreur; le dessin, à M. Eudoxe Marville. Je l'ai 
donné dans le recueil de fac-simile déjà mentionné. 
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appartient absolument. Ce n’est pas le cheval admirable de Phidias; ce 
n’est pas celui d’un si beau choix de formes, mais abstrait et décoratif, de 
Raphaél; pas davantage le colosse chimérique, apocalyptique, de Rubens. 
C’est un animal vivant, superbe et vrai. 

Au total, et quoi qu’on en ait dit, le séjour de Rome exerca une excel- 
lente influence sur le talent de Géricault. Il y prit le goût des vastes ou- . 
vrages qui convenaient si bien à son génie, et c’est là que pour la première 
fois il tenta les sujets complexes, d’un ordre élevé et en dehors de condi- 
tions étroites de temps et de lieu. Les modèles admirables qu’il y trouvalui 
fournirent des aliments qu’il sut s’assimiler. Il était de force à résister aux 
entrainements et il ne laissa à aucun degré entamer sa forte originalité. 
Presque à la même époque, Rome a rendu le même service à deux peintres 
d'instinct et de tempérament bien différents. Léopold Robert et Géricault 
sont tous les deux partis du genre. L’un s’est élevé au style à force de 
labeur, de sueur et de raisonnement: l’autre, en s’abandonnant à son 
instinct pittoresque qui le poussait en haut. Je ne voudrais pas dire pour- 
tant que les exemples qu'il avait sous les yeux n’aient pas exercé une 
certaine tyrannie, une certaine pression, n'aient pas violenté en quelque 
chose les’ dispositions naturelles de Géricault. Nous verrons en effet que 
de retour à Paris il reprit les sujets modernes; la Méduse; la Traïte des 
nègres; l'Ouverture des portes de Vinquisition. 

Géricault était triste et s’ennuyait à Rome‘. Son père le rappelait à 

1. Dès son arrivée a Rome, Géricault pensait que l'artiste ne devait pas trop pro- 
longer son séjour en Italie. Il écrivait : 

« L'Italie est admirable à connaître, mais il ne faut pas y passer tant de temps 
qu’on veut le dire; une année bien employée me paraît suffisante, et les cinq années 
que l’on accorde aux pensionnaires leur sont plus nuisibles qu’utiles, en ce qu'ils pro- 
longent leurs études dans un temps où il serait plus convenable de faire des ouvrages ; 
ils s'accoutument ainsi à vivre de l’argent du gouvernement, et passent dans le repos 
et la sécurité les plus belles années de leur vie. Ils sortent de là ayant perdu leur éner- 
gie et ne sachant plus faire d'efforts. Ils terminent, comme des hommes ordinaires, 
une existence dont le commencement avait fait espérer beaucoup. 

« C’est enterrer les arts au lieu d’aider à leur accroissement, et dans le principe, 
l'institution de l’école de Rome n’a pu être ce qu’elle est aujourd’hui. Ainsi beaucoup 
y vont, peu en reviennent. Les vrais encouragements qui conviendraient à tous ces 
jeunes gens habiles seraient des tableaux à faire pour leur pays, des fresques, des 
monuments à orner, des couronnes et des récompenses pécuniaires, mais non pas une 
cuisine bourgeoise pendant cinq années, qui engraisse leur corps et anéantit leur 
âme. 

« Je ne confie ces réflexions qu’à vous, M..., en vous assurant de leur justesse 
et en vous priant de ne les point communiquer. » 

(23 nov. 1816. Moniteur du 6 janv. 1864.) 
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grands cris. Il se décida subitement à partir au moment même où 
M. Dedreux-Dorcy venait pour le rejoindre. Il le croyait encore à Paris 
et lui écrivit le billet suivant. « Mon cher Dorcy. Je suis désolé de partir 
sans avoir eu le plaisir de vous embrasser; c’est une de ces disgrâces 
qui n'arrivent qu’à moi. Après une année de tristesse et d’ennui, au 
moment où je pouvais être plus heureux et lorsque vous arrivez, je suis 
obligé de partir; vous imaginez facilement ma peine, si vous avez con- 
servé un peu d'amitié pour moi. 

Adieu, mon ami, écrivez-moi, je vous prie, le plus souvent qu'il vous 
sera possible. Mais que Dieu vous garde que cela soit un besoin pour 
votre cœur comme je l’ai si tristement éprouvé. Je vous laisse, mon cher 
ami, quelques effets qui pourront vous être utiles, tels que chevalet, boîte à 
couleurs, toiles préparées. Puis je vous enverrai un vieil homme très-intel- 
ligent pour vous chercher un atelier. Quand vous l’aurez trouvé, mettez- 
vous de suite à l'ouvrage: c’estle seul moyen de ne pas connaître l'ennui. 
Tout à vous. T. Géricault ‘. » La chance ne fut pourtant pas si contraire 
que le pensait Géricault. Il rencontra à Sienne son ami qui arrivait en 
toute hâte. Ils passèrent quelques jours ensemble; puis l’un se dirigea 
sur Rome, et l’autre sur Paris. 


1. Rome, 21 septembre. 
CHARLES CLÉMENT. 


(La Suite prochainement.) 
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ous avons décrit dans un précédent ar- 
ticle * les portraits à l’émail peints par 
Petitot, que conserve aujourd’hui l’An- 
gleterre. Du moins l'importance des 
collections dans lesquelles figuraient 
ceux dont nous avons parlé permet de 
croire que les absents n’étaient pas en 
très-grand nombre. Revenons aux por- : 
traits de la famille du peintre lui-même, 
exposés au Kensington-Museum par 
lord Cremorne. Petitot, d’abord, est 
ce beau vieillard à l’air sérieux et doux, 
à chevelure de neige, œil bleu, vêtements noirs, que représente notre 
gravure. Le jeune homme drapé dans un manteau (manteau violet bordé 
de ramages d’or) est son fils Jean, le seul de ses dix-sept enfants qui 
soit devenu peintre en émail comme son père. Un portrait de femme 
qui les accompagne est celui de Madeleine Bordier, épouse de Petitot le 
fils. Ces trois émaux sont en la possession des vicomtes de Cremorne 
depuis la fin du xvin° siècle; mais c'est plutôt dans la première moitié 
du siècle que dans l’autre, à en juger par l'orthographe, qu’auront été 


1. Voir même tome, p. 168. 
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gravées, sur les plaques d’or qu’ils portent au dos, les inscriptions qu'on 
y lit et que voici : 
4° « Petitot le vieux par luy-mesme?. » 
9° « Petitot fait par luy-mesme, d’age de 33 ans, 1685. » 
3° « Petitot a fait ce portrait, à Paris, en janvier 1690 
qui est sa femme. » 


Inscriptions dont la rédaction atteste une main étrangére, anglaise 
probablement, mais dont les indications précises émanent d’une personne 
bien informée. Jean Petitot, le fils, né en 1653, était en effet danssa trente- 
troisième année en 1685. Après un séjour à Londres, il revint auprès de 
son père, à Paris, s’y maria au mois de février 1683 et ne retourna de 
nouveau dans les Iles-Britanniques, où il resta, que vers l’année 1696. 
L’authenticité de son portrait est en outre garantie par sa ressemblance 
parfaite avec celui qui a été peint à l'huile par Nicolas Mignard et que 
l’on conserve au musée de Genève?. L’exactitude ainsi reconnue du por- 
trait de Petitot fils est une garantie pour la justesse de l’attribution faite, 
par la même main, concernant le portrait du père. 

On pourrait douter de cette justesse au premier abord, car le portrait 
que l’on connaissait jusqu’à présent comme le plus authentique qu'il y 
eût du célèbre émailleur, le lavis dessiné par lui-même, en tête du livre 
de prières qu’il avait entièrement écrit et orné de sa main pour l'usage 
de sa famille (lavis gravé par M. Ceroni pour la collection Blaisot), 
ne ressemble guère à l'émail de lord Cremorne. On croirait impossible 


4. Kensingt. 1865, n° 85. Une copie, très-faible, de cet émail existe au musée de 
_ Genève. Les deux articles qui suivent portent dans le catalogue de Kensington les 
n° 104 et 102. 

2. Je n'ai rien à dire sur le portrait de sa femme, si ce n’est que l'émail n° 102 
nest pas le seul quila représente. Sous les n° 89 et 115, appartenant aussi à lord 
Cremorne, le catalogue de Kensington décrit comme portraits de la princesse de Ber- 
nonville (il n’y a point de Bernonville en France. Est-ce Bournonville ? qui ne fut 
jamais une principauté), deux autres portraits de Me Petilot. C’est une femme blonde, 
au nez aquilin, comme Marie-Antoinette; dans ces trois peintures elle porte le même 
ajustement de corsage, les mêmes bijoux et la même coiffure serrée par trois tours d’un 
rang de perles. Elle était née le 9 fév. 1657. Dans le n° 115, c’est une belle et grasse 
jeune fille; au n° 89, une jeune femme; au n° 102 uhe femme de 33 ans très-amaigrie. 

3. Entre les mains de laquelle il existe encore aujourd’hui à Brest. L'histoire et la’ 
description de ce précieux volume, contenant le portrait de Petitot le père et de Mar- 
guerite Cuper sa femme, puis cinq autres lavis représentant diverses scènes de la Pas- 
sion, se trouvent dans le Bulletin de V Histoire du Protestantisme, t. IX( 1860) pages 
305 et 419. — Au dessous de son portrait, Petitot a écrit : « Je vous fay présent, ma 
chère femme, de ce petit receuil de prières et de méditations que j’ay faict pour le 
laisser à nostre famille affin que ce luy soit une ayde pour la porter à la piété. » 
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de reconnaître dans ce personnage en costume du temps de Mazarin, 
avec ses cheveux naturels et sa blanche moustache, le méme homme 
qui s’est dessiné, le menton parfaitement rasé, et la tête affublée de 
la vaste perruque à limitation du grand roi. Dans l'émail de lord 
Cremorne, la tête est celle d’un homme qui approche de la soixan- 
taine ; tandis que la préface du livre de prières est datée du jour même 
où Petitot entrait dans sa soixante-huitième année, 12 juillet 1674 '. 
C’est par la différence des époques que s’explique la différence apparente 
des physionomies. Petitot garda longtemps le costume qu’il portait dans 
la force de l’âge; mais lorsque sa réputation eut grandi et qu’il fut 
à la cour de Louis XIV obligé de paraître devant de grands seigneurs et 
de grandes dames, force lui fut sans doute de se vétir proprement et de 
se montrer honnête homme, comme on disait alors, c’est-à-dire de subir 
les tyrannies de la mode. Il sacrifia donc sa barbe et ses cheveux pour 
les remplacer par la perruque majestueuse, qui n'empêche pas cepen- 
dant, à bien examiner ce second portrait, d’y retrouver, vieillies, toutes 
les lignes du premier : le long nez, les yeux un peu caves, le beau 
front sillonné de rides, les pommettes saillantes, la lèvre inférieure 
épaisse. C’est donc avec toute confiance que l’on présente au lecteur les 
deux portraits de Petitot père et fils qui décorent cette notice. 

Je pense que ces portraits de famille assurent aux deux Petitot 
l'honneur, bien peu énorme en vérité, d’avoir peint d’après nature; car 
on a dit du père lui-même que ses émaux étaient « plus ou moins excel- 
lents à proportion du degré de bonté des tableaux d’après lesquels il 
travaillait et qu’il ne s’est probablement jamais hasardé de peindre 
d’après lui-même. » C’est cependant Mariette qui a dit cela*. On doit 
s'étonner des doutes exprimés ainsi par le savant et judicieux Mariette, 
pour contester à un artiste éminent comme était Petitot le vulgaire 
mérite de faire le portrait d’après nature. N’a-t-on pas vu dans tous les 
temps les peintres les plus médiocres braver cette difficulté? Une anec- 
dote achèvera de rectifier l opinion de Mariette. Petitot, protestant fidèle, 
persécuté à la révocation de l’Édit de Nantes, et jeté en prison malgré les 
quatre-vingts ans qu’il avait alors, abjura, mais des lèvres. 1] put ensuite 


1. Il était né à Genève Je 12 juillet 1607. 

2. Et dont la communication est due à la très-grande libéralité de lord Cremorne 
à qui reviennent de droit les remerciments du lecteur comme les miens. — Je saisis 
cette occasion d'exprimer aussi ma gratitude de l’extrême bienveillance avec laquelle 
j'ai été accueilli au Kensington-Museum, particulièrement par le Rev. M. James Beck 
et par M. Sam. Redgrave. 

3. Abecedario, édit. de Chennevières et Montaiglon(1857-58), t. IV, p. 121. 
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se réfugier à Genève et il y emporta un profond chagrin de cette faiblesse; 
il n’eut point de repos jusqu’à ce que son église natale lui eut accordé, 
environ une année après, Je pardon et la réconciliation, L’ecclésiastique 
par les mains duquel il obtint cette grâce, Michel Turrettini, professeur 
des tangues orientales à l'académie de Genève’, a laissé à sa famille des 
Mémoires où il mentionne en deux endroits son pénitent. Voici ces deux 
passages? : 

« Le 11 mars 1687, je receus a la paix de l'Eglise M. Petitot de 
Paris et sa femme. » — « Le vendredi 25 juillet 1690, M. Petitot, fameux 
peintre en émail, âgé de 8h ans, arriva avec sa famille de Vevey, dans 
le dessein de voir encore une fois ses amis et surtout d’y faire mon por- 
trait en miniature dont il avoit commencé une légère ébauche les ven- 
danges dernières lorsque je passai à Vevey; car ce bon homme avoit 
conçu tant d’affection pour moi à cause que je l’avois recu à la paix de 
l'Eglise à son retour de France et que j’avois pris soin de le consoler 
dans ses désertions spirituelles, que quoique je ne demeurasse à Vevey 
qu'un demi-jour, il fallut lui donner cette satisfaction de le laisser com- 
mencer cet ouvrage. Il est venu ici pour le continuer et l’a avancé con- 
sidérablement, et c’est une merveille qu'un homme de son âge puisse si 
bien réussir. I partit hier 5 août et l’emporta pour l'achever à Vevey. » 

Cette chaleur des sentiments professés par Petitot pour le pasteur 
Michel Turrettini est bien d'accord avec la piété profonde qui se mani- 
feste dans son livre de prières, d’où je tirerai quelques passages naturel- 
lement appelés ici par les détails biographiques qu’ils renferment. 

« Mes chers enfants, dit le vénérable peintre en s'adressant à sa nom- 
breuse lignée, Dieu qui est l’auteur de ma vie par sa bonté, en a aussi 
tousjours esté le conducteur et le protecteur; sa Providence me l’a con- 
servée jusques à un âge fort avancé. Et contre toute esperance humaine, 
il m’a gardé et relevé de divers dangers mortels où je me suis vu... 

«Ilatiré feu mon père, duquel j’ay à vous parler, du milieu des 
profondes ténèbres et de l’idolâtrie, où apparemment nous aurions tous 
pris naissance. C’est de Rome, où il estoit établi depuis plusieurs années, 
avec tous les avantages qu’il pouvoit espérer en sa condition, estant, sans 
le flater, fort considéré par les sciences qu’il possédoit, entre lesquelles 
il exercoit avantageusement celle de l’architecture et de la sculpture. 

« Dieu en ses grandes compassions luy toucha le cœur et luy ouvrit 


1. Né en 1646, mort en 1721. Voy. Sénehjer, Hist. littér. de Genève, tome II, 
page 246. 


2. Dont je dois communication à la bienveillance du chef actuel de cette famille, 
M. le procureur général William Turrettini. 
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les yeux, en luy faisant apercevoir l’idolâtrie des peuples qui se proster- 
noyent devant les œuvres de ses mains si tost qu’elles en estoyent sorties, 
ce qui finalement luy fit concevoir de la haine pour cette terrestre et 
superstitieuse religion. Il se retira à Genève en 1597 (où il trouva la 
lumière qu’il cherchoit) pour y finir ses jours, et fut assez heureux 
d’avoir l'honneur d’y estre particulièrement aymé de feu Monsieur de 
Beze, qui contribuast beaucoup à son bonheur, C’est le lieu où il se 
maria et où je suis né en 1607, et où il n’arriva pas avec moins de joye 
que celle qu’il ressentit lorsqu'il sortit de Rome. Il préféra l’intérest du 
ciel à celuy de la terre, et méprisa dès le commencement de sa retraite 
d’assez grands avantages, que le prince voisin luy fit offrir, avec mesme 
liberté de conscience en cas qu’il voulust aller à Turin. Mais il se trou- 
voit trop heureux en sa condition pour écouter les propositions de quel- 
ques autres, et jamais aucun offre avantageux ne l’a tenté pour rien faire 
de toutes les choses dépendantes de l’Église romaine. | 

« Feu son père estoit natif de Bourgogne’, où il pratiquoit la méde- 
cine et estoit fort estimé pour l’anatomie. Il vivoit dans un temps de ter- 
ribles persécutions envers ceux de la religion, qui estoit sous le reigne de 
Charles Neuf, et n’avoyent en ces lieux-la aucun exercice; on n’osoit se 
déclarer ny baptiser les enfants qu'à l’Église romaine, comme a esté feu 
mon père, qui fut nommé Faulle. Ils ne pouvoyent donner à leurs 
familles que fort en secret des lumières et des instructions de la religion 
réformée. 

« Feu mondit père, dans un age fort bas, perdit ses père et mère 
avec leurs biens, comme diverses autres personnes firent dans ce misé- 
rable temps de confusion. Il se trouva gouverné par des catholiques 
romains, qui prirent soin de son éducation et qui l’envoyèrent à Lion 
pour lui apprendre l’art de la sculpture, en suitte de quoy il s’en alla en 
Italie (pour se perfectionner audit art), où il demeura plusieurs années, 
comme je l’ay remarqué cy-devant. 

« Vostre grand-père a esté un exemple de piété, de zèle et de charité. 
Il a vescu comme il faut mourir, et regardoit les choses d’icy-bas 
comme on les regarde du ciel. Il a rendu son âme à Dieu le 3 juillet 1628, 
avec toute la foy et toute la confiance qu’un fidelle chrétien peut faire. 
Jamais personne n’a envisagé la mort avec plus de joye que luy, bien 
qu'il n’eust subject de se déplaire en cette vie, mais pour ce qu'il aspi- 
roit à une meilleure. Encore que je sois sorty fort jeune de sa maison, je 
ne laisse pas de me souvenir avec combien de soin et de sagesse il 


1. Guion Petitot, de Villiers-le-Duc, au duché de Bourgogne. 
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exhortoit quatre frères et une sœur que nous estions, aflin de nous porter 
à la crainte de Dieu, à adorer sa bonté et à concevoir toujours une ferme 
espérance pour l'avenir. » 

Petitot avait été élevé dans la pauvreté, car son père à peine mort, 
il était obligé d'emprunter conjointement avec un de ses frères’. Ils 
étaient quatre frères et une sœur d’après ce qu’on vient de lire, et dans 
les actes relatifs à cette famille qu’on trouve aux archives de Genève, on 
les voit figurer tous quatre : Pierre, Joseph, Isaac, puis Jean Petitot, qui 
était le plus jeune, et leur sœur Marie. Gette dernière épousa un orfévre 
genevois nommé Pierre Prieur?, que je soupçonne d’avoir été, de son 
côté, un artiste de mérite, quoiqu’on l’ait totalement oublié. Le beau-frère 
de Petitot, qui prenait comme lui la qualification de marchand orfévre, 
ne serait-il pas, en effet, l’auteur de quelques portraits à l'émail qu'il a, 
par une sage précaution, signés de son nom et datés, et qu'on a entrevus 
dans les ventes? ou dans les musées‘? Sa famille était venue de l’Anjou 
à Genève au milieu du xvr° siècle pour fuir la persécution religieuse. 
N'y a-t-il pas lieu aussi de remarquer ce dernier rapport avec Barthélemy 
Prieur, qui sculpta le mausolée des Montmorency et qui faillit périr 
parmi les protestants massacrés à Paris en 1572. 

Deux des aînés de Petitot, ses frères Joseph et Isaac, avaient continué 
la profession de leur père, car on les trouve dans des actes de 1631 et 
1632 prenant la qualité de sculpteurs. Mais divers indices donnent lieu de 
croire que c’étaient des sculpteurs de panneaux et d'ameublement comme 


1. 5 novemb. 1629. « Honnorables Isaac et Jehan, enfans de feu honnorables-Faule 
Petito, bourgeois, doivent à noble March Michaeli la somme de 300 florins pour prest, 
payables dans trois mois prochains, avec intérêt, jouxte la permission.» Archives de la 
Républ. de Genève. Reg. des notaires; Philib. Babel. 

2. 27 juillet 1628. Honn. Pierre Prieur, marchand orphèvre, bourgeois, comme 
mari de Marye Petitot, pour avoir payement de la somme de 100 fl. dus par Aymée de 
Choudens, femme de noble Jean Fr. Malherbes, a fait constituer prisonnière la dite de 
Choudens.— 10 octobre 1638. Marye Petitol, femme de Pierre Prieur, remet à Joseph, 
Isaac et Jean, ses frères, la somme de 400 fl. (Regist. de Babel.) — Pierre, fils de Pierre 
Prieur, marié au temple de la Madeleine à Genève, le 4 janv. 1658. 

3. Vente d’Agosta, Paris, décemb. 1861, n° 253 : « Portrait d'homme cuirassé, 
ab au revers : Prieur, 1665.» — Vente Jacquinot-Godard, Paris, fév. 1859, n° 357: 
« Deux portraits, peintures sur or et sur émai À ioné Prieur, 167 j— 
+ sie a es : A ss sur émail, dont l’un, signé Prieur, 1670, repré 

Le Kensington-Museum, 1865, n° 106 : « Portrait of a gentleman. Enamel-signed : 
Prieur fecit, 1658. » 

5. Guillaume, fils de feu Hilaire Prieur, « orphèvre, natif d’Anjouz en France, » 
reçu bourgeois de Genève le 18 janv. 1557 (note de M. Théoph. Heyer, directeur des 
archives de la Rép. de Genève). 
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leur père, plutôt que de figures. On le voit notamment par un carnet! 
du médecin de Charles I‘, le chimiste genevois Turquet de Mayerne, qui 
cite Joseph comme lui ayant fourni la recette d’un vernis?, et une autre 
fois comme ayant fabriqué des étoffes imperméables *. 

Ces notes quotidiennes de Turquet de Mayerne sont d’un assez grand 
intérêt pour l'histoire des arts en son temps; il aimait particulièrement 
à ce qu'il parait, s'occuper de la théorie des couleurs et des procédés 
pratiques des arts, et il mettait par écrit le fruit de ses conversations 
avec les artistes‘. Malheureusement au milieu de ses nombreux manu- 


1. British-Museum, n° 2052 des manuscrits du fonds de Sloane. — Petitot était plus 
intimement lié qu’on ne l’a cru avec Turquet de Mayerne; il faisait habituellement les 
affaires du médecin à Paris, et ce fut lui qui paya les legs faits par son ami à Genève. 
Voy. Mém. de la Soc. d'Hist. de Genève, t. XV, p. 182. 

2. « Le vray vernix d’ambre de Desson, comme l’a faict en ma présence et escrit en 
le faisant Joseph Petitot qui me l’a donné. » 

3. Mss de Sloane, n° 2052, fol. 164 : «Huyle pour enduire estoffes et cuir pour ré- 
sister à la pluye, faict selon mon instruction donnée a M. Joseph Petitot. » Et Turquet 
a placé ici dans son carnet la lettre autographe dont voici Je commencement et la fin: 

« Monsieur, aprés yous avoir humblement baisé les mains, ces deux mots seront 
pour me ramentevoir en l’honneur de vos bonnes graces esquelles je vous suplie, mon- 
sieur, de me faire l'honneur de m’y conserver, et de mon costé je tascheray à m'en 
rendre digne. Les infinies obligations que j'ai reçeu de vostre personne ne me peuvent 
persuader autrement; je souhaiterois que de mon costé j’eusse le moyen de vous tes- 
moigner le resentiment que j’ay de vos faveurs, ne desirant autre sinon qu’il yous 
plaise d’en faire naistre les ocasions lorsqu'il vous plaira me commender. Mon frère 
m’a écrit de Paris que yous désiriés d’avoir la manière comme je fais la toile vernie. 
Je yous diroy minutement comme je fais. Premièrement, je prends un chauderon 
presque plein d’huille et le mets sur un bon feu, etc. . . ...... Vous supliant de 
recevoir en bonne part mes humbles baise-mains, comme autant j'en dis à madame de 
Mayerne et à tous vos chers enfants et prie Dieu qu’il vous comble de tout bonheur 
et prospérité, vous donnant heureuse et Jongue vie, qui est le souhait de celuy qui est, 
monsieur, votre plus humble et plus obéissant et redevable serviteur, Josepy PETITOT. 
De Genève, ce 14 janvier 1644. 

&. —"7. M. Rubens. Recette pour un bon vernis.— 10. « L’imprimeure est de trés- 
grande conséquence. Le 20 may 1633, à Londres, signor Antonio Van Deyk a essayé 
d'imprimer avec la colle de poisson, mais il m'a dit que le labeur sescaille et que 
ceste colle dans fort peu de jours tue les couleurs... » — 11. « Abraham Latombé, 
d'Amsterdam; préparation des toiles.» — 414. « Spéculation our le once des 
tableaux du roy Charles aportés d'Italie à Londres dans un navire chargé de raisins de 
Chorinte ou estoient plusieurs barils pleins de mercure sublimé dont la vapeur, exeliee 
par la chaleur des raisins, noircit comme encre tous les tableaux... » — 16° « M. Mi- 
tens peintre flamand excellent. Pour avoir vostre huille belle blanche et shite comme 
eau... » — 47-21. Le capitaine Sallé chez M. de Soubise ; le Vannegre, peintre wal- 
lon; Portmann le peintre, Jean Fivet, peintre. — 29. « Tiré des discours tenus avec 


M. Huskins, excellent peintre enlumineur. » — 30. « Materia ad formas in quas vel 
a à 
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scrits (une centaine) existant au British-Museum, je n’ai pu retrouver 
qu’un de ses carnets! et dans ce carnet une seule mention de notre por- 
traitiste émailleur, mais piquante en ce qu’elle le montre occupé, dans 
sa jeunesse, de gravure à l’eau-forte : 

« Pour graver planches avec eau-forte. » — Sous cette rubrique 
Turquet indique, comme étant dû à l’invention de J. Callot, le procédé 
consistant à enduire une planche de cuivre avec du vernis, à la chauffer 
ensuite en noircissant le vernis à la chandelle, puis à y faire son dessin 
au moyen d’un calque à la sanguine; c’est le procédé vulgaire depuis 
lors. Il ajoute en marge : 


«J'en ay veu une planche fort bien gravée. Ceste méthode a esté 
donnée à Jehan Petitot, fils du sculpteur de Genève, à Paris, par Vignon, 
excellent graveur qui a longtemps servy Callot. Pour couvrir le menu en 
doulce hacheure il faut froter de suif et de thérébentine. Le vernix de 
Callot vient de Florence où il se nomme vernice grosso di lignanolo. » 
Suit la recette : Poix grecque, etc...) « La proportion susdite du vernix 
est bonne pour les menuisiers, mais pour graver il est trop liquide. 


metallum fusum possit projici. Reinisch junior; vidi. » — 31. « Huylle pour coucher 
l'or en feuilles sur le verre, terre, marbre, etc., a la façon de Turquie. Bouffault, très- 
excellent ouvrier, m'a donné ces secrets en mourant. » — 32. « Taille douce sur verre, 
très-beau labeur; M. Vosterman le peintre. Vernis verd comme esmeraude; M. de la 
Garde; vidi. Pour doublets (imitation de pierres précieuses), P. du Teil, 4622, par 
excellence. » — « Jaques Mussart, nepveu de P. du Teil; vernis pour graver à l’eau- 
forte, 1632. » — 40. Enlumineure; M. Norgate; Montillet. — Procédure du peintre 
pour tirer sur le parchemin et pour travailler à la plume et avec le plomb ; Rotermond, 
Hollandois de La Haye. — 43. « Vray vernix de luths et violle ; M. de la Garde, » — 
52. « Vraye description du vernix d’ambre et de la Chine que m'a dicté Jehan Hastier, 
1633.» — 63. Miniatura; M. Blondel. — 85. « Le petit peintre de M. de S. Jehan. » 
— 1631. M. Mare Antony, peintre de Bruxelles. — 92. Beau labeur de Holbein pour 
le satin cramoisi. — 94. M. Van Sommer. — 122. M. Adam, peintre flamand. — 141. 
« Artifice pour faire les vitres de taffetas représentants celles de verre qui sont aux 
églises; inventés par Greeneberry, peintre anglois, puis subtilisé par Portman, peintre 
flaman à Londres. » — 143, M. Soreau {ou Sorg), peintre, 1637. — 146. Mathieu, 


orfévre de la reine, 1644; Dieterich Keuss, peintre de Hambourg. — 150. « Il signor 
cavaliero Rubens a detto ch’é bisogna che tutti i colori siano presto macinati operando 
con acqua di ragia, etc. » — 152. M. Janson, fort bon peintre. — 153. « St Antony 


Van Deik, chevalier, 30 déc. 1632, Londini : L’huyle est la principale chose que les 
peintres doivent rechercher, etc... Il m'a parlé d’un blane exquis au prix du quel le 
blanc de plomb le plus beau semble gris, qu'il dit estre cogneu par M. Rubens. » etc. 
(170 feuill.) 


1. « Pictoria, sculploria et que subalternarum artium. » British-Museum, fonds 
des mss de Sloane, n° 2052. 
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Faites-le ainsi; Bordier trouve qu’il succède bien: » Suit une autre re- 
cette. (Mss de Sloane, n° 2,052, f° 33 v°)1, 


Dans un autre volume de notes, non plus de Turquet, mais de son 
neveu, sir John Colladon, qui lui succéda comme médecin du roi d’ Angle- 
terre, on trouve un petit traité sur la peinture en émail qui rappelle 
d'autant plus naturellement Petitot, qu’on le croit auteur d’un court écrit 
sur son art qu'il aurait composé pour son fils, mais qui nous échappe 
aujourd'hui et qu’on ne peut retrouver ?. 

Cette famille Petitot commence donc à se débrouiller et surtout l’on 
peut assez bien distinguer maintenant les deux physionomies, du père et 
du fils, qu'on a sans cesse confondus comme on confond encore leurs 
ouvrages. L'identité de leur nom de baptéme, de leur art et des procédés 
que le fils emprunta naturellement de son père, devait être la source de 
mille erreurs. Peu à peu le jour s’est fait sur les personnes; tâchons de 
l’introduire sur les œuvres, de discerner ce qui caractérise les émaux 
du père et de faire le compte de ce qui revient au fils. 

L’on a entrevu au commencement de cette notice, sans en être par- 
faitement sûr, la main de Petitot dans des portraits totalement distincts 
de ce que nous sommes habitués à voir placé sous son nom : un dessin 
péniblement exact, une peinture en gros pointillé, presque une grisaille, 
avec des tons de chair égaux à ceux de Limoges: Ce serait là une manière 
primitive de l'artiste, antérieure à l’époque où Turquet de Mayerne lui 
fut adjoint, par la sollicitude du roi Charles I", pour la recherche de 
couleurs plus parfaites. 


1. Ce fragment ne porte pas de date. 

2. Il n’y a pas lieu de revenir en ce moment sur cette question que j'ai exposée 
précédemment ici même (Chronique des Arts, 1863, p. 182) et ailleurs. J’ajouterai 
seulement que l’opuscule contenu dans les notes de Turquet (Sloane, n° 1990, 
fol. 27), y occupe une dizaine de pages qui commencent ainsi: « Des esmaulx. La 
matière des esmaulx est une sorte de verre... » On y lit vers la fin : « Pour les 
pourtrais. Vous tracés premièrement avec plomb d'Angleterre ou crayon bien délicat 
la figure, puis il vous faut bien observer que s'il y a au portrait un champ obscur, de 
le poser le premier parce que autrement si vous faites la face la première, vous trou- 
verés que quand vostre champ sera fait elle paroistra beaucoup trop pasle et sera ce 

‘ défaut sans reméde, la besoigne ne pouvant estre mise au feu plus avant que sa portée. 
Si en vos habits, pourpoint ou robbe il y a broderie ou passement d'or ou d'argent, 
vous pourrés vous servir de l’or et de l'argent de coquille, du plus fin et du plus beau, 
et l'appliquer après que tous les ombrages seront faits avec les couleurs rouges du 
visage au dernier feu. Pour la face de vostre pourtrait il faut remarquer s’il y a des 
jauneurs de les poser les premières et ce fort clairement; s’il y a du pourpre en vostre 
face vous le poserés sur ce jaune délicat et pasle, qui fera paroistre ce pourpre susdit 
fort beau et de couleur de carnation beaucoup plus belle que ne feroit le blanc...etc. » 
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Après ces premiers ouvrages, apparaissent ceux qu'il exécuta pour la 
cour d'Angleterre, et qui sont en général des portraits de personnes de 
la famille royale. Pour le style et la couleur, ces émaux sont dans la voie 
des Petitots que nous connaissons, mais ils en sont encore aux premiers 
pas : travail minutieux, cheveux faits pour ainsi dire un à un, fond à ciel 
nuageux, aspect général sec et un peu noiratre. Tel fut, pendant 
les premières années du moins, le caractère de l'œuvre de Petitot 
en Angleterre; ceux de ses ouvrages exécutés en ce pays sont peu nom- 
breux. Quelques-uns de ses portraits de personnages anglais, comme 
la belle Henriette, de miss Coutts, lord Lempster, mistress Middleton, 
atteignent, il est vrai, à la plus haute beauté; mais je les croirais volon- 
tiers faits après coup, c’est-à-dire en France, lorsque Charles [°° étant 

- mort (1649), Petitot fut venu s’établir à Paris. 

Un amateur de Londres, déjà mentionné ci-dessus, M. H.-G. Bohn, 
possède un portrait de la maréchale de L’Hospital qui semble bien de 
Petitot par la finesse, mais qui laisse encore beaucoup à désirer pour la 
grâce et l’ajustement. L’émail donnerait bien la mesure de ce que devait 
être le talent de Petitot à son arrivée en France, et précisément il est 
presque daté, par la vieillesse très-apparente de la maréchale, qui 
avait été jolie femme, qui resta femme galante jusqu’à la fin de ses jours 
et qui ne peut avoir été représentée en vieille que sous la contrainte de 
la vérité, dans les derniers temps de sa vie !. Or elle mourut au mois de 
juillet 1651. 

C’est à Paris surtout que Petitot atteignit ce moelleux, cette vigueur, 
ce mélange de grâce, de force et de vérité qui font la supériorité de ses 
ouvrages et qui défièrent en tout temps le talent des imitateurs. Il conquit 
ses secrets pas à pas. Ge n’est qu’assez avancé dans sa carrière, nous dit 
Ferrand, un de ses amis et de ses élèves ?, qu'il découvrit un procédé 
détourné pour bien rendre les cheveux, et il y a même quelque fortune 


1. Voy. les détails donnés sur cette dame par Tallemant des Réaux, édit. P. Paris, 
t. IV, p. 164. Ce qui me met un peu en doute sur l’auteur de cette peinture, c’est 
qu'elle serait la seule connue de nos jours, qui, étant de Petitot, porterait une indication 
quelconque. Elle a au dos deux coups de pinceau en bleu d’outremer et ces mots, 
d’une écriture qui ressemble à celle de Petitot : 47% la maréchale de L’Hospital. 

2. Cet artiste, dont on ne connait aucune peinture aujourd'hui, a publié en 4721 un 
petit traité, très-curieux et très-enthousiaste, sur l'art du feu ou de peindre en émail 
dans la dédicace duquel il dit : « Je n’avois pas alors encore travaillé aux émaux 
quoyque je fusse très familier avec monsieur Petitot, le plus célèbre et le plus excel- 
lent homme qui ait jamais été en ce genre d'ouvrage ; mais les honneurs qu’on lui 
faisoit à la cour animèrent tellement mon courage qu'ils me firent entreprendre de 
surmonter à quelque prix que ce fut toutes les difficultez... » 
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inconnue dans ses succès, s’il est vrai, comme le dit encore Ferrand, que 
le principal chimiste dont il avait employé les produits avouait n’avoir 
jamais pu refaire certaines couleurs d’une beauté extraordinaire qu’il 
avait obtenues pour lui ‘. à 

Il n’est pas facile de démasquer ces imitateurs et ces copistes dont je 
viens de parler. Il est venu à Paris au commencement de ce siècle un 
essaim de peintres émailleurs genevois, chassés de leur patrie par la 
ruine où la Révolution française avait entrainé les fabriques de bijouterie 
et d’horlogerie de Genève, et qui, avec un grand talent, firent métier 
d’inonder le monde de faux Petitots. C’étaient les Lambert, les Soyron, 
les Dufey, les Constantin, les Souter et autres, dont les ouvrages ont at- 
teint quelquefois une remarquable beauté. Il y a des signes cependant 
auxquels il m'a paru qu'on peut reconnaître les émaux du maitre. Ge 
sont d'abord les cheveux dont le réussi étonnant ne peut être copié que 
par des artistes déjà très-habiles ; à l’effet général de la chevelure s’a- 
joute ce détail que Petitot n’y introduit jamais les clairs qu’en ménageant 
sa couleur, tandis que les imitateurs, à commencer par son fils Jean, ne 
se font pas faute d'aller au but par un chemin plus court, en usant de 
blanc. La beauté des chairs n’est pas moins caractéristique, surtout dans 
les teints de femme où Petitot rend toujours la chair vivante, tandis que 
les autres, pour atteindre à la fraîcheur, tombent aisément dans le bla- 
fard avec des demi-teintes bleuâtres. Autre point important : jamais Pe- 
titot ne rend un effet par un seul coup de pinceau. La ligne du sourcil, 
Ventr ouverture des lèvres, la fossette du menton, n’acquitrent, sous sa 
main, leur valeur que par une gradation insensible, qu’il mène savam- 
ment jusqu'à la fermeté nécessaire; tandis que les imitateurs les plus 
attentifs ne peuvent se défendre de produire leur force et leur effet par 
le moyen facile d’un trait de pinceau. La justesse irréprochable du dessin 
est peut-être encore, après tout, le signe le plus sûr et le plus caracté- 
ristique à mterroger. Combien on voit de ces émaux séduisants de frai- 
cheur et de grâce, qui décèlent cependant une main vulgaire par des 


4. «On connoît assez qu’il n’y a eu qu'un très petit nombre de personnes qui 
ayent réussi dans la peinture en émail pour la mettre en sa perfection. Ces illustres et 
habiles hommes n’en ont rien écrit soit qu'ils ne se sentissent pas assez de suffisance 
dans l’art d'écrire, ou qu’il y eût quelque successeur de leur science dans leur famille 
auquel ils ne vouloient pas faire tort, ou bien qu'ils n’eussent que des couleurs qu'ils 
ne scavoient pas faire, excepté quelques-unes, comme je l’ay sçu d'eux-mêmes et du 
sieur Trocus, sçavant chimiste de leur tems, lequel m’a dit plusieurs fois leur en avoir 
fait, et que luy même, les ayant voulu recommencer pour en faire de pareilles, n’avoit 
jamais pu y parvenir (Ferrand, préf.). 
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yeux mal alignés, des regards disparates, des épaules inégales et par la 
difficulté de bien poser sur le col un simple rang de perles! 

Petitot, peu de temps après son établissement à Paris, c’est-à-dire 
au mois de novembre 4651, s'était marié avec la fille d’un contrôleur 
des finances à Blois, Marguerite Cuper. Son âge avancé, car il était 
alors dans sa quarante-cinquième année, ne l’empêcha pas d’avoir de 
Marguerite Cuper, jusqu’au mois de juin 1674, neuf fils et huit filles. 
L’ainé de tous ces enfants, Jean Petitot, aussi peintre en émail, naquit 
chez son grand-père, à Blois, le 2 janvier 1653. Il fut élevé dans l'atelier 
de son père, et lorsqu'il eut atteint vingt-quatre ans (en 1677), celui-ci 
le conduisit à Londres et le mit chez un peintre nommé Cooper *. 

Le jeune Petitot avait commencé de très-bonne heure la pratique de 
l'émail. Dans une vente faite il y a peu d’années à Paris ?, figurait un por- 
trait de femme monté sur une tabatière (et bien médiocre, puisque le tout 
n’atteignit que la somme de 249 fr.) qui portait la signature et la date 
« Petitot, 1669 ». On peut supposer que cette peinture était l'ouvrage 
d’un faussaire ; mais c'était peut-être seulement l’un des premiers essais 
de Petitot fils, abusant, à peine âgé de seize ans, des pinceaux de son 
père et s’empressant de publier son nom, ce qu’il continua de faire vo- 
lontiers dans tout le cours de sa carrière *. Quoique son père lui enyoyat 
de Paris ses ouvrages comme modèles à copier, il n’était déjà plus un 
écolier lorsqu'il arriva chez Cooper, car pendant le séjour qu'il fit alors à 
Londres, de 1677 à 1682, ileut assez de succès pour remplir auprès du roi 
Charles II une place à peu près pareille à celle que son père avait occu- 
pée dans la faveur du roi Charles I. Un portrait de femme, que ce prince 
avait sûrement commandé “, porte au dos écrit à l’émail : Jean Petitot, 


1. Voy. la première édition des Anecd. of Paintings, traduites par Mariette, 
grande Biblioth. de Paris, mss Fr. 14654, t. II, p. 189. — Ce Cooper, second maître de 
Jean Petitot le fils, n’est pas le grand miniaturiste anglais Samuel Cooper, lequel était 
mort en 1672. 

2. La vente Jacquinot-Godard (février 1859), n° 95. 

3. Méme pour de simples miniatures. Il y en avait plusieurs au musée Kensington 
au bas desquelles on lisait J. Petitot écrit en blanc, savoir: 4° Louis XIV, 2° Marie- 
Thérèse, appartenant à Mwe la bre Mayer de Rotschild; 3° le grand Condé (faussement 
désigné comme étant le duc de Bourgogne) appartenant au duc d’Hamilton. Une vraie 
miniature de Petitot le père, non signée, est le portrait de la comtesse de Feuquières, 
d'après Mignard (Voy. le Magasin pitt., 1859, p. 1); elle est en la possession de 
M. H.-G. Bohn. On en connaît quelques autres: à la vente « d’un amateur anglais » 
(Paris, 18 mars 1863), un portrait de Mike de La Valliére, miniature sur vélin par Pe- 
titot entourée d’une bordure de fleurs par Baptiste, a été vendue 2540 fr. 

4. C'est une femme blonde portant un nœud de ruban cramoisi sur la tête et un 


PETITOT PERE ET FILS. 263 


the king Charles 2 seruant. Il peignait à Londres, comme avait fait son 
père, le roi et les membres de la famille royale. C’est donc à lui qu’il con- 
vient d'attribuer les portraits de Charles II et de la reine Catherine que 
j'ai cités dans un précédentarticle', ainsi qu’un second Charles II appar- 
tenant aS. A. le duc de Cambridge ? et un autre encore appartenant a 
Miss Burdett Coutts*; ce dernier est renfermé dans une boite ovale tout 
émaillée en bleu dont le couvercle était garni jadis, à l’extérieur, de 
vingt-trois pierres précieuses, et dans l’intérieur duquel est une cou- 
ronne royale peinte au-dessus du chiffre: @ 2 «%. Le catalogue 
du Kensington-Museum (1865) n'indique avec certitude qu’un seul por- 
trait de lui (n° 817), probablement parce que c'était le seul qui fût signé; 
c'est une Charlotte-Marie, duchesse de Lorraine, daté de 1692. 

On se contente ordinairement d’attribuer à Petitot fils les émaux trop 
inférieurs pour pouvoir porter le nom du père; telle est peut-être la 
source principale du dédain dont ses ouvrages ont été frappés. C’est une 
condamnation irréfléchie et injuste. Quoique cet artiste n’ait pas atteint, 
en effet, à tout l'éclat des œuvres paternelles, il est loin cependant d’être 
à dédaigner. Il suffirait, pour être convaincu de son mérite, de contempler 
le magnifique portrait du duc d’Anjou, petit-fils de Louis XIV, à l’âge de 
dix à douze ans, c’est-à-dire exécuté vers l’an 1693 ou 1695 et qui fut 
adjugé naguère dans une vente publique, pour le prix de 1,575 fr., à 
M. le duc de Richelieu *. Le jeune duc d’Anjou est représenté presque de 
face, en large perruque blonde, en cuirasse d’acier, dorée à fleurs de 
lis, avec un nœud de rubans bleus sous le menton et une cravate de 
dentelle par-dessus le nœud. Cette pièce, d’une finesse et d’un éclat 
surprenants, n’a pu être faite que par Petitot fils, seul et sans aide, 
puisque son père était mort depuis plusieurs années, et cependant 
elle s’élève presque a la hauteur de ce que celui-ci a fait de plus 
beau. Il est vrai que te « presque » est beaucoup : il consiste en ce 
que la cravate de dentelle est un peu lourde et les chairs un peu vio- 
lacées. Mais la fraicheur exubérante convient à un petit garçon jouf- 
flu, et cette peinture témoigne d’un talent qui laisse loin derrière 


corsage bleu à ramages d’or doublé de satin orange. Appartient à lady Cadogan (Ken- 
singt. 1865). 
. Même tome, p. 470. 
2. Kensingt. 4862. 

3. Kensingt. 1862, n° 2159. 

4. A Paris, 29 mars 1862. Ce bel émail fait partie encore aujourd’hui de la collec- 
tion de M. le duc de Richelieu; il porte, écrite en bistre sur le revers de la plaque, la 
signature Petilot le fils. 


= 
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lui les Zincke, les Charles Boit, les Rouquet et tous les autres émules ou 
copistes des Petitot. Elle est surtout remarquable par l'intensité du 
coloris ; et cette qualité spéciale (ou ce défaut si l’on veut) semble devoir 
faire attribuer à la même main d’autres portraits où la même chaleur 
de ton se retrouve, tels que ceux du duc de Berry, frère du duc d’An- 
jou’, du czar Pierre le Grand et du marquis de Barbezieux ?. 

Petitot le fils, de retour à Paris en 1682, comme on l’a vu plus haut, 
resta seul dans l’atelier de son père lorsque celui eut été chassé, en 1686, 
par la révocation de l’Édit de Nantes. Il avait déjà obtenu du gouverne- 
ment de Genève, en 1684, la survivance des fonctions de son beau-père 
Jacques Bordier, qui avait été près de vingt ans l’agent de la République 
à Paris, et il poursuivit en même temps les travaux d’art de la maison *. 
Les portraits des deux petits-fils du grand roi prouvent que de son père 
et de son beau-père les bienveillances de la cour s’étendirent jusqu’à lui. 
Elles ne suffirent cependant pas à le fixer. En 1695, il reprit le chemin de 
Londres. On ne sait absolument rien sur ses dernières années. Sir Horace 
Walpole, dans ses Anecdotes of painting, nous apprend seulement que 
sa famille passa de Londres à Dublin, à l'exception d’un de ses fils qui 
devint major général dans l’armée britannique, et qui mourut à l’âge de 
soixante ans (le 19 juillet 1764), dans une petite ville du Yorkshire. 


HENRI BORDIER. 


4, Kensingt.-Mus. 4865, n° 855, appartenant à M. J. Jones. 

2. N° Get 44 des émaux du Louvre. 

3. Dans les « Adresses de Paris » par du Pradel, il est indiqué en 1694 comme 
demeurant dans la rue de l’Université. 
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DE L'ÉMAILLERIE 


L’rmain est un verre coloré par des 
oxydes métalliques, qui tantôt le laissent 
transparent, qui tantôt le rendent opaque. 
Par extension, on a donné le nom d’é- 
mail au métal que l’on a décoré au moyen 
de verres colorés fixés par le feu. 
ee C’est de cette dernière espèce d’émail 

Cabinet da M Pocolet: que nous nous occupons ici. 
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LE SANGLIER GAULOIS. 


Les émaux sont dits cloisonnés, lorsque l’émail est fondu dans des 
compartiments formés par des lames métalliques qui, soudées sur un 
fond de même nature, ont été rapportées une à une et disposées de 
manière à former un dessin qui affleure l'émail. 

Lorsque les bandes métalliques qui tracent le dessin ont été réser- 
vées dans le métal lui-méme par le creusement de toutes les par- 
ties intermédiaires qui forment les alvéoles où l’émail est déposé 
et parfondu, l'émail est dit champlevé ou en taille d'épargne. 

Parfois le métal est ciselé en creux, de façon à figurer comme un 
bas-relief sur lequel on coule des émaux translucides diversement colo- 
rés, qui prennent des tons d'autant plus foncés qu’ils recouvrent des 
parties plus profondément creusées. Ges émaux sont dits translucides sur 
relief ou de basse taille. 

Enfin, si la plaque de métal est entièrement recouverte d’émaux 
dans lesquels le dessin et le modelé sont obtenus au moyen de procédés 
fort divers, mais qui ne réclament que la main d’un artiste, ces émaux 
sont appelés émaux peints. 
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Parmi ces derniers, on a appelé émaux des peintres ceux où l’ar- 
tiste s’est efforcé d’atteindre aux effets de la peinture ordinaire. 


Les émaux, ainsi que les ivoires, offrent les plus anciens témoignages 
de ce qu’étaient les arts du dessin au moment où la société chrétienne 
naissait de l'union violente de la barbarie avec ce qui survivait de la 
civilisation antique. 

Se transformant en même temps que le dogme se développe, l’émail- 
lerie semble suivre dans les transformations de ses procédés de fabri- 
cation les évolutions de la pensée humaine. Très-complexe, d’ailleurs, 
dans ses origines, elle paraît adopter plus spécialement certains procédés 
suivant les pays, et mêler ensemble des questions d’ethnographie et de 
civilisation. 

A ne considérer les choses que d’une façon restreinte en ne s’occu- 
pant que des émaux chrétiens, l’on peut aisément classer ces derniers 
et reconnaître qu’à chacun des développements de la liberté dans l’art 
correspond un procédé nouveau. 

Au hiératisme grec, qui emprisonne l’expression dans une formule 
toujours la même, correspondent les émaux des orfévres ou émaux 
cloisonnés, rigides dans leurs formes, nuls dans l'expression. 

Lorsque l’art occidental rejette le formulaire grec, tout en restant 
soumis à la prépondérance d’une architecture rude encore, l’émaillerie 
passe aux mains des ciseleurs. Alors les formes s’assouplissent, mais 
l'expression reste sauvage. Puis le ciseleur fait sa place de plus en plus 
grande aux dépens de l’émailleur, à mesure que l'architecte donne plus 
d'élégance à ses constructions. Le dessin est alors plus souple ; les têtes 
sont plus expressives. L’émail n’offre encore qu'une image plate et sans 
apparence de relief. C’est alors que le ciseleur se fait sculpteur et lui 
donne le modelé avec cette apparence qui lui a manqué jusque-la. 

A cette phase de la fabrication correspondent les commencements 
de la peinture italienne, qui progresse si rapidement dans la recherche 
et dans l’expression de la beauté. 

Bientôt les émaux avec leurs contours en métal et leurs teintes plates, 
ceux même où le relief se combine avec les couleurs vitrifiées, mais 
uniformément étendues, ne peuvent plus suffire. Les émaux peints 
naissent et se développent alors que la peinture s’affranchit de la gêne 
que lui imposait l'architecture, en même temps qu’elle étend son domaine 
au delà des choses exclusivement religieuses. 

Aux trois phases de l’art: le hiératisme grec, le réveil de l'Occident 
au xu° siècle, la renaissance italienne au xv°, correspondent Jes émaux 
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cloisonnés, les émaux champlevés et les émaux translucides sur relief. 
L’affranchissement du xvi° siècle a pour corollaire les émaux peints. 


C'est aux émaux chrétiens, avons-nous dit, que doit s'appliquer cette 
classification. Mais si l’on étend le champ de ses investigations aux émaux 
antérieurs au christianisme, à ceux que les populations celtiques ont 
laissés, ainsi qu'à ceux qui appartiennent à la civilisation antique, on 
est forcé de faire cette remarque : que les émaux cloisonnés ont surtout 
été fabriqués en Orient et les émaux champlevés en Occident. De telle 
sorte que les artisans d'Allemagne, de France ou d'Italie, qui, à partir 
du x1° siècle, pratiquèrent l’art de l’émaillerie champlevée, revinrent, 
sans en avoir conscience, aux anciens procédés qu’employérent les popu- 
lations barbares qui les avaient précédées sur tout ou partie du même sol. 

Ainsi, il y aurait deux origines aux procédés de l’émaillerie ; et, 
bien que tous deux semblent avoir eu un même objet en leurs commen- 
cements, qui était d’imiter les incrustations en pierres précieuses, on ne 
saurait encore dire lequel a précédé l’autre. 

L'étude des monuments semblerait devoir faire résoudre la question 
en faveur de l'Orient, et l’on conclurait, d’après deux bracelets du 
Musée des collections réunies à Munich, que les Égyptiens avaient 
connu l’émail t. 

Nous avons examiné avec soin ces bracelets, et nous avons reconnu 
que la matière qui remplit les alvéoles en or composant leur dessin y a 
été déposée humide, puis simplement desséchée ou fondue; car sa 
surface n’aflleure point le niveau des cloisons et se creuse en ménisque 
concave. De plus, cette matière s’effrite aujourd’hui et tombe en pous- 
sière sur la tablette où ces bijoux sont déposés. 

Il y a présomption pour nous que ces bracelets sont un émail cloi- 
sonné; mais à quelle époque faut-il faire remonter leur fabrication ? 

Il résulte du récit de leur découverte ? qu’ils furent trouvés à l’inté- 
rieur de l’une des pyramides de Méroë, ancienne capitale de l’Éthiopie, 
dans une excavation voûtée construite non loin du sommet. En conti- 
nuant la démolition, on trouva des bronzes d’origine évidemment 
romaine et postérieurs à l’ère chrétienne, de telle sorte que les bracelets 
de Munich, qui semblent par leur forme appartenir aux origines de l’art 
égyptien, sont tout au plus contemporains des émaux de la Gaule ou 
d’un texte célèbre qui parle de ceux-ci. Quoique égyptiens par la forme, 


4. J. Labarte, Recherches sur la peinture en émail. Paris, 1856 
2. D. Giuseppe Ferlini, Cenno sugli scavi della Nubia. Bologna, 1837. 
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ils auraient été portés par une des reines chrétiennes de l'Éthiopie, dont 
saint Philippe convertit un des eunuques *. 

Ces émaux étant écartés du débat, l’on a savamment discuté pour 
savoir si les anciens avaient connu l'émail, et les recherches les plus 
récentes semblent avoir conclu par la négative, quant aux époques qui 
précèdent l’ére chrétienne. La lutte s’est surtout engagée entre M. Jules 
Labarte ? et M. Ferdinand de Lasteyrie * et n’est point encore terminée, 
car le premier y revient encare aujourd'hui * avec une nouvelle insistance. 

M. J. Labarte est pour l’affirmative, et cite à l’appui de son système, 
en outre des bracelets de Munich qu’il faut récuser, un petit épervier du 
Musée du Louvre. Là encore il est difficile de distinguer si la matière qui 
remplit les alvéoles est simplement une pâte séchée où une substance 
vitrifiée au feu et destinée à imiter les pierres dures incrustées que l’on 
voit, à côté, sur un grand nombre de bijoux égyptiens. Mais la question 
fût-elle décidée par les monuments en faveur de l'émail qu'il y aurait 
encore celle de la date à résoudre, et c’est ici que les textes sont inter- 
venus. M. J. Labarte s’en est servi avec une habileté rare, afin de prou- 
ver qu Homère, Hésiode et Sophocle avaient parlé, sous le nom d’elec- 
trum, de l'émail, qu'Ézéchiel avait clairement désigné sous celui 
dV haschmal. 

Cette opinion a été contredite par M. Ferdinand de Lasteyrie, puis, 
incidemment par M. J.-P. Rossignol *, de l’Institut. 

Quant à ce qui regarde Homère, M. J.-P. Rossignol, qui semble 
admettre que les deux poémes homériques ne sont pas du même auteur, 
observe que dans l’Jliade il n’est pas question de l’électron, tandis que 
l'Odyssée en parle trois fois. Tantôt elle l’associe aux métaux et à l’ivoire, 
tantôt elle l’associe à l’or des parures qu’il rend semblable au soleil. 

Dans Hésiode, l’électron entre dans la composition du bouclier d’Her- 
cule avec le gypse et l’ivoire. 

Ces applications semblent éloigner l’idée de l'emploi du feu, et par 
conséquent de l’émail, et l’on avait pensé qu’il était question de l’ambre 
ou d'un alliage d’or et d'argent. M. Rossignol croit qu’il s’agit d’un 


1. A.-W Franks, Observations on the glass and enamel. Extracted from « The 
art treasures of the united kingdom. Xn-folio avec gravures sur bois. Day and son. 
London. Sans date. 

2. Jules Labarte, Recherches sur lu peinture en émail. 

3. Ferd. de Lasteyrie, L’Electrum des anciens était-il de l'émail? 

4. Jules Labarte. Histoire des arts industriels au Moyen-Age et à l’époque de ta 
Renaissance, tome IL. 


5. J.-P. Rossignol, Les mélaux dans Vantiquilé, Paris, 4863. 
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métal fabuleux, imaginé par les poétes pour renchérir sur les métaux, 
même les plus précieux, et s’essaye à prouver que ni l’ambre ni les 
alliages des métaux n’étaient connus .du temps d’Homére et d’Hésiode. 

Il y a un passage d’Antigone où Sophocle parle de l’électron de 
Sardes qu'il oppose à l’or de l'Inde, mais il a été reconnu par les anciens 
eux-mêmes qu'il ne s’agit ici que de l'or en paillettes qui se recueillait 
en Lydie dans le Pactole. 

_ Dans Aristophane, on trouve aussi l’électron ornant les pieds d’un 
lit, et, quittant l’antiquité grecque pour l'antiquité hébraïque, on arrive 
enfin au fameux passage d’Ezéchiel (578 avant J.-C.), où le mot haschmal 
désigne une chose brillante qui apparaît au milieu du feu, et portant la 
représentation des quatre animaux qui sont devenus depuis les symboles 
des quatre évangélistes. C’est par le mot electron que les Septante ont 
traduit cette expression, et tous les commentateurs cités par M. F. de 
Lasteyrie l’expliquent comme étant un alliage d’or et d'argent. 

Avant ces commentateurs, Virgile parle à trois reprises de l’electrum. 
Une fois il le cite comme un idéal de la transparence; deux fois il le 
fait entrer dans la composition des armes fabriquées par Vulcain pour 
Enée. Dans le premier exemple, M. J.-P. Rossignol pense que Virgile 
a voulu désigner le verre. Il est induit à le faire par cette opinion que 
tous les poëtes, depuis Homère, ont employé le mot electron avec une 
signification mystique, un genre incertain et un sens indéfini, pour 
exprimer l'éclat suprême. Il cite même un scôliaste d’Aristophane qui 
Yemploie comme équivalent du mot verre. 

J. Labarte s'empare de cette dernière signification comme d’un 
argument en faveur de son opinion, en montrant qu'entre le verre et 
l’émail la différence n’est pas grande, ni quant à la chose ni quant au 
mot. 

Dans les deux autres passages de Virgile, qui parlent de la combi- 
naison de l’électrum avec l’or ou le fer, il est probablement question de 
Valliage que nous trouvons enfin désigné dans Pline. 

Après avoir défini le succin, que de son temps on appelait aussi 
électrum, Pline cite deux autres espèces d’électrum. L’un naturel, et 
composé d’une partie d'argent contre quatre d’or; l’autre artificiel, 
et formé par l'addition à un alliage naturel de la quantité d'argent 
nécessaire pour arriver à la composition du premier. Ce qui faisait sur- 
tout rechercher cet alliage, c’est qu’il brillait d’un vif éclat à la clarté 
des lampes, dont il réfléchissait sans doute la lumière, et que, façonné 
en coupes, il passait pour déceler la présence des poisons qu'on y avait 
versés. 
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A cette époque, les documents certains abondent. Martial, Pausanias, 
Strabon, Tertullien, Eustathe et Lampride, qui parlent de l’électrum, 
n’en connaissent que deux espèces : le succin et l’alliage d’or et d'argent. 
Quant à l'émail, s’il existe, on ne lui a pas encore donné de nom. 

La première révélation que l’on ait de ce produit se trouve dans ce 
passage de Philostrate, souvent cité : « On dit que les barbares voisins 
de l'Océan étendent des couleurs sur de l’airain ardent, qu'elles y 
deviennent aussi dures que la pierre, et que le dessin qu’elles représentent 
se conserve. » 

Comme Philostrate, qui était Grec de naissance et qui vivait, au 
commencement du 1° siècle, à la cour fastueuse de Septime Sévère, 
devait connaître les industries de luxe qui se pratiquaient de son temps, 
cette périphrase, qu'il emploie pour désigner les émaux des barbares, 
semblerait prouver que l’art de l’émaillerie était alors inconnu à Rome. 
Des bijoux antiques émaillés existent cependant, et le Musée Napoléon III 
en possède qui proviennent de l’ancienne collection Campana *. Ce sont 
des pendants d’oreilles représentant des oiseaux en or repoussé, tantôt 
entièrement, tantôt partiellement recouverts d’une couche de verre 
diversement coloré, qui n’est autre que de l’émail. 

On assure que ces pendants d’oreilles ont été trouvés à Vulci et qu’ils 
appartiennent à la civilisation étrusque. 

Faut-il supposer que l’art de cette émaillerie, spéciale aux bijoux, 
avait été perdu en même temps que la civilisation étrusque s'était 
éteinte, et que Philostrate n'avait eu l’occasion de voir aucun bijou 
émaillé ? Nous ne le croyons pas; car les pendants d'oreilles en question 
ne nous semblent pas appartenir à l’art archaïque des anciens habitants 
de l'Italie. Comment donc concilier le silence de Philostrate sur ces 
produits d’un art qui pouvaient chaque jour frapper ses yeux, avec ce 
qu'il note, et par oui-dire, d’un art inconnu pratiqué par les barbares ? 

C'est que le livre de Philostrate n’est point une encyclopédie-indus- 
trielle, comme on pourrait le supposer d’après le seul passage que lon 
cite d'habitude, mais la description d’une galerie de tableaux imagi- 
naire. La phrase en question sert à expliquer une particularité du 
harnais des chevaux dans une image qui représente une chasse à la 
bête noire. 

Or, la plupart des émaux gallo-romains, que les hasards des 
fouilles nous font découvrir aujourd’hui, sont ou des fibules ou des 
pièces de harnais de chevaux pour la plupart. Ainsi Philostrate avait 


4. Ch. Clément, Catalogue des bijoux du Musée Napoléon IIT, n° 102 à 107. 
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été frappé par ce qui précisément nous frappe encore aujourd'hui, par 
son caractère bien tranché au milieu de tous les monuments de l’art 
antique contemporain de ces émaux. Ce qui avait attiré son attention, 
de même que la nôtre est sollicitée, c’est que les procédés et les pro- 
duits de l’émaillerie des barbares sont tout à fait différents de ceux 
du même art chez les Étrusques ou chez les Romains. 

Dans les ateliers antiques, une couche de couleurs vitrifiables est 
posée sur du métal modelé en relief et reste telle qu’elle est sortie du 
fourneau ou de la flamme qui l’a parfondue. 

Dans les ateliers gallo-romains, les couleurs vitrifiables sont incrus- 
tées dans le métal champlevé, puis ont été polies, afin d’en affleurer la 
surface sur laquelle elles forment généralement une mosaïque. L'effet 
est absolument différent, et il est possible, à notre avis, que les émaux 
des bijoutiers existassent déjà, sans que la remarque de Philostrate sur 
les émaux des peuples qu'il appelle voisins de l'Océan perde rien de sa 
justesse. Comment s'étonner alors qu’un auteur, expert dans l’art de 
bien dire, n'ait pas reculé devant une circonlocution pour désigner une 
chose qui, après tout, était nouvelle pour lui. 

Quels étaient les peuples voisins de l'Océan qui fabriquaient les émaux 
dont parle Philostrate ? 

Une discussion, sur laquelle nous aurons à revenir, et qui s’est élevée 
dans ces dernières années sur l’origine de l’émaillerie occidentale, entre 
M. F. de Lasteyrie et M. F. de Verneilh, laisse encore la question indé- 
cise. Ce qu’il y a de certain, c’est que l’on trouve des émaux un peu 
partout sur le sol de la France, si les plus importants proviennent du 
littoral de la Manche, mais surtout de I’ Angleterre. 

L’émail, cependant, qui doit le plus fixer l’attention, tant à cause de 
sa grandeur que des circonstances qui ont entouré sa découverte, a été 
trouvé dans le pays qui s’illustra plus tard dans la pratique de l’émail- 
lerie. Nous voulons parler du vase de la Guierce, qui appartient aujour- 
d@hui à M. John Belle, d'Angoulême. Ce vase est un petit flacon pyri- 
forme, en cuivre rouge, haut de 0"117, et orné d’émaux champlevés 
bleu foncé, orangé et vert clair. Les motifs de l’ornement sont distri- 
bués par bandes verticales interrompues par une zone lisse qui circon- 
scrit la panse du vase. Ils se composent, sur une bande, de C affrontés ; 
sur l’autre, de cœurs (qui ne sont que les mêmes G rapprochés par leur 
sommet), séparés par des points triangulaires. Ces motifs se répétent, 
mais en sens contraire, au-dessus et au-dessous de la zone médiane t. 


1. Maurice Ardant, Emailleurs et émaillerie de Limoges, À vol. in-42 de177 pages, 
avec une gravure représentant le vase de la Guierce. 
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Rien ne rappelle le goût antique, grec ou romain, dans l’ornemen- 
tation de ce vase qui a été trouvé cependant, en compagnie d’antiques 
et de médailles romaines qui servent à le dater. On y reconnaît les bustes 
des deux Tétricus et de Lælianus, qui régnèrent à Rome de l’année 253 
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Détail. Ensemble. 


VASE D'AMBLETEUSE. 


(British-Museum.) 


Un autre vase, trouvé également en France, mais à Ambleteuse, 
sur les bords de la Manche, et possédé par le British-Museum, appartient, 
par ses ornements, au même art et à la même époque que le précédent, 
ce que confirme la présence sur le lieu de la trouvaille de médailles 
toutes fraiches de Tacite, qui vivait en 276. 

Le vase d’Ambleteuse est à panse presque sphérique, surmontée 
d’un long col terminé par un anneau. Un dauphin part de cet anneau 
et s'appuie, en guise d’anse, sur l’épaulement de la panse. Quant à 
lornement, il se compose d’une combinaison d’alvéoles d’une forme 
assez simple, où l'on retrouve l'élément cordiforme; alvéoles disposées 
en colonnes verticales symétriquement disposées au-dessus et au-dessous 
d'une zone intermédiaire, où l’on voit dessinée une espèce de fleur de 
lis. Malheureusement, l'émail a été entièrement enlevé des alvéoles creu- 
sées à la surface de ce vase, et qu'il devait certainement remplir. 

Avec ce vase qui, pas plus que le précédent, n’offre rien de romain 
dans l’ornementation, le British-Museum possède un certain nombre de 
pièces qui doivent avoir appartenu à des harnais de chevaux, qui sont 
d'un caractère tout particulier, et qui, ayant été trouvées sur le sol de 

« 
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l'Angleterre, font penser aux savants d’outre-Manche que c’est à la 
Grande-Bretagne que fait allusion le texte de Philostrate. 

Parmi plusieurs objets trouvés, en 1801, à Poldenhill (Somerset- 
shire) ‘ et à Westhall (Suffolk) ?, vers 1855, nous citerons une espèce 
d'anneau en bronze, formant pendeloque, dont un des côtés très-aplati 
affecte la forme d’un croissant. Cet anneau, très-usé au point d'attache 
par le frottement, et qui est recouvert aujourd’hui d’une superbe patine 
verte, est orné, sur la partie plate, d’enroulements à parties renflées, 
de style presque oriental, qui se détachent sur un fond d’émail rouge 


EMAIL ANTIQUE TROUVÉ A LONDRES. 


(British-Museum.) 


foncé d’une excellente qualité. Ces ornements d’ailleurs ont été trouvés, 
les premiers non loin d’une station romaine signalée par un pavé en 
mosaïque, les seconds avec une lampe en bronze appartenant par sa 
forme à la civilisation romaine. 

A des ‘peuplades bretonnes contemporaines, sans doute, si ce n’est 


1. Archæologia, année 1803, tome XIV, pl. xvii et suivantes. 
2. Idem, année 4855, tome XXXVI, pl. xxxvur. 
XXII. 35 
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pas à ces peuplades elles-mêmes, doivent avoir appartenu les boucliers 
trouvés dans les boues de la Tamise, qui les ont conservés intacts pendant 
plusieurs siècles. Pièces importantes en cuivre repoussé d’ornements 
d’une grande élégance, où dominent les lignes ondulées, de façon à re- 
produire à peu près les motifs flamboyants de l'architecture gothique 
du xv° siècle. Au milieu de ces ornements, des boutons repoussés en 
bosse sont ornés de quelques émaux rouges incrustés, dont les formes 
rigides contrastent avec les ondulations des ornements repoussés. 

Si toutes les pièces que nous venons d'indiquer semblent un produit 
exclusif de l’industrie des sociétés barbares que les conquérants romains 
trouvèrent sur le sol de la Gaule et de la Bretagne, il s’en faut cependant 
que ces derniers aient négligé de s’approprier un art tout nouveau pour 
eux. Une grande plaque d’émail incrusté, trouvée à Londres et conservée 
au British-Museum, montre en effet l’alliance des formes romaines avec 
l’art des barbares. 

L’autel figuré sur cette plaque, avec les colonnes torses, le fronton et 
les oiseaux affrontés qui le décorent, est tout à fait romain par la forme : 
mais les émaux bleus, jaunes rouges et blancs, ceux-ci étant verdis par 
l’oxyde de cuivre, peuvent être revendiqués par l’industrie autochthone. 
Quant à l'usage auquel avait été destinée cette plaque, qui nous semble 
inachevée, à en juger par les ébarbures de ses bords, nous ne savons 
quel il a pu être. 

Nous trouvons encore dans le même musée deux petits supports à 
quatre pieds en bronze émaillé de bleu, de vert et de rouge, destinés 
sans doute à maintenir les petites amphores en verre qui contenaient les 
parfums +. 

À côté de ces émaux de caractère tout antique, bien que trouvés 
dans la Grande-Bretagne, nous en placerons un autre, qui aurait été 
trouvé en Italie, à Bénévent. C’est un cylindre légèrement conique, tel 
que le serait un gobelet ou le pavillon d’une trompe, orné de zones alter- 
nées de feuilles de vigne et de feuilles de fougère se détachant en métal 
sur fond bleu, séparées par des filets de perles carrées s’enlevant sur 
fond blanc. 

Le métal est du cuivre jaune, et, sa surface intérieure répétant en 
relief les principaux linéaments de la partie creuse du dessin extérieur 
montre que le marteau a servi pour achever de creuser les alvéoles, 
comme dans une œuvre au repoussé, tandis que dans les émaux du 
moyen âge l'échoppe seule a été employée. 


1. A. W. Franks, Archeological journal, t. XL, p. 27. 
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Ge mode de fabrication, qui appartient à l’antiquité, suivant M. Cas- 
tellani qui possède cette pièce, de même que le caractère de l’ornement, 
nous semblent prouver que les émaux champlevés furent pratiqués en 
Italie à une époque que, d’ailleurs, nous ne saurions préciser, mais qui 
doit être postérieure au 1°" siècle. 
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EMAIL ANTIQUE TROUVÉ A BÉNÉVENT. 


Collection de M. Castellani. 


Des émaux, en assez grand nombre, ont été trouvés en France, dans 
des sépultures qui semblent appartenir à la période franque. La perfec- 
tion de ces produits, contrastant avec la barbarie des ornements en 
bronze ou en fer ciselé, et souvent plaqué d’argent, que l’on trouve dans 
les mêmes cimetières, fait supposer que ces bijoux proviennent d'anciens 
ateliers gallo-romains, dont les traditions se seraient conservées au 
milieu des peuplades conquérantes. Témoins peut-être d’une civilisation 
antérieure, ou importations par le commerce, les échanges ou le pillage, 
d’un centre qui aurait gardé quelque peu de cette civilisation passée, ils 
ne nous paraissent pas avoir été fabriqués au milieu des peuplades méro- 
vingiennes. 

Ces émaux présentent l’apparence de véritables mosaïques sur des 
fibules de formes très-variées, plusieurs couleurs ayant été juxtaposées 
les unes aux autres ou incrustées les unes dans les autres au milieu des 
divers compartiments creusés dans la pièce. 

Deux opinions fort différentes ont été émises sur la fabrication de ces 
fibules. M. le marquis L. de Laborde y voit des émaux; dans certains 
cas, M. Roach Smith croit avoir affaire à des mosaïques. 
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Voici quelle aurait été la maniére d’opérer, suivant M. le marquis 
L. de Laborde, pour le cas où des couleurs variées se trouvent réparties 
sur un fond évidemment émaillé : 

« Les tailles ménagées en relief, au lieu de séparer chaque couleur 
« d’émail, servent à former les divisions principales du dessin d’orne- 
« mentation. L’espace qu’elles laissent entre elles a été rempli d’émail 
« d’une seule nuance, qui, passé au feu, a comblé exactement les cloi- 
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FIBULE EMAILLEE TROUVEE A SENS. 


Cabinet de M. Poncelet. 


« sons. C’est dans cet émail refroidi qu’on a creusé, au moyen de la roue 
« et de tous les instruments qui servaient à la taille et à la gravure des 
« pierres précieuses, tantôt des séparations profondes mettant le cuivre 
« à nu, tantôt de petites excavations en forme de ronds, rosaces et autres 
« ornements. Un nouvel émail, d’une nuance différente, a été mis dans 
« ces espaces ménagés, et la fusion opérée par le feu a fait adhérer, 
« sans les mêler, l’ancien et le nouvel émail. Cette seconde opération 
« donnait déjà, par l'opposition de deux tons, des ornements variés et 
« assez élégants; au moyen d’un troisième, on a produit de véritables 
« fleurs se détachant en rouge sur une rosace blanche se détachant sur 
« un fond bleu. 

« Ces émaux, ainsi superposés et juxtaposés, car nous avons des 
« jaunes et des noirs, des rouges et des jaunes disposés en échiquiers 
€ dans les cercles répétés de fibules en forme de disques.....1. » 


1. Comte L. de Laborde, Notice des émaux exposés dans les galeries du Louvre, 
p. 28. 
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Ce sont ces échiquiers qui ont fait penser à M. Roach Smith‘ que l’on 
avait affaire à de véritables mosaïques. Le savant anglais donne pour 
exemple une fibule trouvée dans les tombes franques d’Envermeu ? et 
une bulle trouvée en Angleterre, à Sibertswold-Down °. 

La fibule d'Envermeu est formée de plusieurs anneaux concentriques 
de bronze séparant des échiquiers en couleur vitrifiée, qui sont ornés de 
rosettes au centre de chaque compartiment. C’est un véritable émail, 
mais un émail d’une fabrication particulière, où le travail du verrier in- 
tervient pour une grande part, ainsi que celui du mosaiste. 

Voici quel aura dû être, suivant nous, le mode de fabrication de ces 
bijoux, dont plusieurs sont possédés par le musée du Louvre, et exposés 
dans la salle des bronzes, mode qui nous semble beaucoup plus simple 
que celui imaginé par M. le marquis L. de Laborde. 

Les ornements introduits au milieu du champ émaillé qui remplit les 
alvéoles des fibules nous semblent formés de cylindres en verre filigrané, 
tels que l'antiquité savait les faire et que les ouvriers de Murano en re- 
trouvèrent la pratique au xvi° siècle. Dans la poudre d’émail qui remplis- 
sait les cloisons de la pièce, on aura dt distribuer de ces cylindres avant 
la cuisson, et l’adhérence résultant du feu n’ayant été qu'incomplète, 
une partie de ces cylindres aura pu être enlevée par tant de causes de 
détériorations résultant de l’usage, et surtout d’un séjour de plus de dix 
siècles dans le sol. 

Ce mode de fabrication explique les cavités laissées dans l’émail qui 
forme le champ du décor. 

De même, ce que M. Roach Smith croit être des mosaïques, et ce qui, 
en effet, en présente toute l’apparence, ne peut-il pas avoir été fabriqué 
par le même procédé. L’on nous paraît avoir serti dans les alvéoles de la 
pièce des tronçons de baguettes de verre présentant déjà un dessin; 
baguettes usées d’ailleurs sur les côtés et transformées ainsi en prismes 
à quatre pans, puis avoir fixé cette mosaïque préalable par de la poudre 
de verre soumise ensuite à l’action du feu. 

Ces procédés nous semblent plus expéditifs, plus pratiques et moins 
minutieux que ceux donnés par les deux savants, dont nous ne saurions 
partager l'opinion ; de plus, ils nous paraissent devoir fournir des résul- 
tats plus durables. 

Deux fibules, trouvées à Sens et conservées à Auxerre par M. Ponce- 


4. Roach Smith, Inventoriwm sepulcrale. 
2. L'abbé Cochet, Normandie souterraine, pl. xv, f. 4. 
3. Ch. de Linas, des Œuvres de saint Eloi, pl. u, fig. D. 
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let, justifieraient notre manière de voir. L’une est occupée au centre par 
un écusson triangulaire en émail bleu semé de perles noires, qui désaf- 
fleurent sa surface. Celui-ci, n'ayant point été poli, est déprimé aux 
points où les perles ont été posées peut-être, tandis qu’il était encore 
en fusion. L'autre affecte le profil d’une amphore à deux anses. Un large 


FIBULES ÉMAILLÉES TROUVÉES A SENS. 


Cabinet de M. Poncelet. 


galon suit, à une certaine distance du bord, les contours de la panse de 
ce vase figuré. Or, ce galon est une vraie mosaïque en verre bleu-noir et 
vert-turquoise. Ghaque élément est nettement coupé par une section, 
courbe parfois, et se détache franchement de son voisin ; mais à l’inté- 
rieur du fer à cheval que forme ce galon, des points colorés couvrent la 
pièce. Les uns sont bleu-turquoise d’un ton différent des tables de verre 
du galon, et en partie oblitérés. Ils semblent adhérer aux petites alvéoles 
où nous croyons qu'ils ont été parfondus. D'ailleurs, au centre, dans une 
cavité circulaire plus grande que les autres, il reste un disque de verre 
blanc opaque, retenu encore en place par quelques traces de verre irisé, 
derniers restes de celui qui remplissait le surplus de la cavité. Il y a la 
une marque évidente de cuisson d’une poudre de verre, qui aura servi 
en outre à fixer les tables de la mosaïque du galon. 

Une autre preuve à l'appui de cette manière de voir nous semble 
fournie par les fouilles entreprises par M. l'abbé Cochet, dans le cime- 
titre mérovingien d’Envermeu (Seine-Inférieure). C’est un bouton qui 
représente une feuille de vigne. Ses analogues se trouvent assez fréquem- 
ment dans les sépultures barbares pour que nous ayons pu en étudier 
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un semblable au British-Museum, et une autre au musée du Louvre, 
parmi les produits de l’industrie du verrier qui proviennent des collec- 
tions Gampana. 

Ge bijou charmant appartient, ce nous semble, à l’art que nous 
appellerons antique, et sa fabrication dénote des procédés tout à fait dif- 
férents de ceux qui étaient appliqués aux pièces dont nous venons de 
parler. 

Bien que la feuille de vigne, qui se détache en matière vitrifiée verte 
sur un fond bleu de même nature, soit entourée d’une légère bande d’or, 
nous ne croyons pas avoir affaire ici à un émail proprement dit, dans le 
sens restreint que nous devons attacher à ce mot dans cette étude. En 
effet, l’excipient n’est point métallique, mais il est composé par une 
couche de verre bleu sur laquelle a été posée et soudée sans doute la 
couche superficielle formée par la feuille de verre opaque colorée en 
vert, se détachant sur un champ de verre coloré en bleu. Quant à la 
bande d’or qui circonscrit la feuille de vigne, et qui dessine même une 
vrille sur le fond, nous la croyons ajoutée après coup, car elle n’existe 
point dans le bouton, absolument semblable à celui d'Envermeu, qui est 
conservé au British-Museum. 


FIBULE TROUVÉE A ENVERMEU. 


Musée de Rouen. 


“ 


Nous voyons donc dans cette pièce un de ces produits de l’art du ver- 
rier, comme toutes les collections en possèdent et comme nous en trou- 
vons de si beaux spécimens dans le musée Napoléon III. Un cylindre en 
verres diversement colorés et convenablement disposés était formé de 
façon que sa section représentât un dessin voulu d'avance. Telle a dû 
être la fabrication de la feuille de vigne, qui est en triple exemplaire au 
musée d’antiquités de Rouen, au Louvre et au British-Museum. Il est 
facile de concevoir qu’un grand nombre de tronçons du même cylindre 
où ces exemplaires ont été coupés ayant di exister, ce même motif 
peut avoir été apporté dans différents lieux par le commerce et se retrou- 
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ver dans les fouilles monté différemment: ici en argent, là en bronze, 
suivant le goût et la richesse de ses anciens possesseurs. 


Laissons maintenant les émaux des barbares pour revenir à ceux que 
purent fabriquer les héritiers les plus directs de l’ancienne civilisation 
grecque. 

Le terme propre que nous avons vu faire défaut à Philostrate pour 
désigner les émaux manqua longtemps encore aux écrivains du Bas- 
Empire, qui ne savent quel nom donner à des produits que nous croyons 
être ceux de l’émaillerie. ; 

Ainsi il est un livre attribué à Anasthase le Bibliothécaire, qui n’en 
écrivit qu'une partie, et dans lequel il est facile de reconnaître la main 
de plusieurs auteurs, où sont énumérés en détail les dons que les papes, 
depuis saint Pierre jusqu’à Nicolas I", au 1x° siècle, reçurent pour les 
églises de Rome ou firent à celles-ci. 

Or on y trouve un dérivé du mot electron pour qualifier une pièce 
d’orfévrerie donnée par l’empereur Justin au pape Hormisdas, entre les 
années 518 et 523. 

Un peu plus tard, l’empereur Justinien (527 à 565) ayant donné a 
l’église Sainte-Sophie de Constantinople une table d’autel en or décorée 
de couleurs, poétes et chroniqueurs ne savent quel mot employer pour 
désigner cette œuvre, où ils savent bien qu’il intervient l’action du feu. 

Ce n’est qu’à la fin du 1x° siècle que le grammairien Suidas cite cette 
table comme un exemple de ce qu’on désignait sous le nom d’electron. 
Lélectron, dit-il, est un « or allotype, » dXorémov xousiov, répétant ce 
qu'un glossaire du 1° siècle a déjà noté; mais ajoutant de plus cette 
explication : que la chose ainsi désignée est de l’or uni au verre et aux 
pierreries. 

Ce mot, en vieillissant, a changé d’acception; car, du temps de Vir- 
gile et surtout de Pline, il ne signifiait qu'un alliage d’or et d'argent, 
tandis que, dans l'antiquité héroïque, il spécifiait surtout lor pur trouvé 
dans quelques fleuves, l’or du Pactole, et, dans certains cas, quelque 
chose de brillant, que M. J.-P. Rossignol croit être un métal imaginaire, 
et M. Jules Labarte un émail. 

Que le mot electron ait été ou non synonyme d’émail dans l’anti- 
quité, peu nous importe. Ce qui nous semble certain, c’est qu'à partir 
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des premiers temps du Bas-Empire il doit garder cette dernière accep- 
tion. Et cette transformation s'explique. 

En effet, à une époque où la métallurgie était peu avancée, l’on de- 
vait surtout préférer l’or naturel le plus malléable pour façonner les cloi- 
sons de formes assez compliquées où les verres colorés étaient déposés 
et parfondus pour former un émail; de sorte que l’on aura fini par don- 
ner au tout le nom de la partie, et par écendre à l’objet fabriqué et 
complet le nom de ce quin’avait commencé que par en être un élément. 

Au x1° siècle, le moine Théophile emploie le terme grec lafinisé pour 
désigner les émaux cloisonnés de petite dimension qu’il montait, en guise 
de pierres précieuses, pour orner le calice. C’ést le méme dont se sert 
un chroniqueur allemand pour décrire la reliure d’un évangéliaire donné 
par l’empereur Henri II à l’évêque de Mersburg. 

Mais un mot nouveau s'était déjà introduit, c’est celui de smaltum, 
que nous trouvons pour la première fois employé par Anasthase le Biblio- 
thécaire dans la Vie de Léon IV (847 + 855). C’est aussi le même que 
nous trouvons dans Léon d’Ostie pour décrire les ornements du calice 
que Henri II envoie, en 1022, au monastère du Mont-Cassin. A partir de 
cette époque, le vocable smaltum, surtout usité en Italie, prévaut sur le 
terme electron, que les auteurs allemands reçurent des Grecs, suivant 
une remarque de M. Jules Labarte. 

Ajoutons cependant que M. Littré croit qu’ « émail » vient de l’ancien 
haut allemand smelzan, smaltjan, qui veut dire fondre, d’où l’allemand 
schmelzen. Cette étymologie, mieux que le latin maltha, mortier, qu’a- 
dopte M. le marquis L. de Laborde, rend compte du es ou s qui com- 
mence le mot dans toutes les langues romanes. 

Quittons maintenant l’étude du mot pour celle de la chose, et voyons 
quels furent d’abord les émaux que la civilisation chrétienne fabriqua 
pour décorer le mobilier de ses églises; puis, quelles transformations 
subirent les produits coûteux et rares de l’émaillerie primitive pour se 
plier aux besoins usuels de centres plus pauvres pour qui l’éclat du luxe 
était cependant un besoin. 

ALFRED DARCEL. 


(La fin prochainement.) 
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JOSEPH-MARIE VIEN 
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(DEUXIEME ARTICLE.) 


EU de temps après son arrivée à Rome, 
Vien eut de petites commandes; quand 
nous disons petites, c’est eu égard non à 
la dimension des tableaux, mais au prix 
qu'ils lui furent payés. La première pein- 
ture qu’il fit à Rome est la plus grande 
de toutes ses toiles. Elle représentait 
Saint Francois de Salles mettant ma- 
dame de Chantal sous la protection de 
saint Vincent de Paul et de plusieurs 


autres saints qui avaient été canonisés 
ensemble. Le procureur général des Missionnaires de l’ordre de Saint- 
Lazare avait obtenu qu’il lui livrerait ce travail pour 300 francs. Ce ta- 
bleau fut placé dans l’église des Missionnaires lazaristes. 

Pendant son temps de pensionnat, Vien étudia particulièrement 
Michel-Ange, Raphaël, Carrache, le Dominiquin, et fit des copies d’après 
le Guerchin et le Guide. Il aimait tellement les derniers, qu'un Anglais 
lui ayant offert 500 livres d’une copie de la Madeleine, qu'il avait faite, 
il préféra la garder : « Je travaille pour mes études, monsieur, lui dit-il, 
et non pour de l’argent. Ce tableau ne me quittera jamais. » 

Il fit encore un grand nombre d’études, et sept grands tableaux 
d’église, savoir : un Saint Jean pour Montpellier, qui est aujourd’hui 
dans la chapelle de lhdpital général de cette ville, — six tableaux 
pour l’église des Capucins de Tarascon, tableaux qui sont encore en 
place avec un septième qu'il fit plus tard, — puis trois tableaux de che- 
valet : Hébé versant le nectar à Jupiter (demi-figures), Loth et ses filles 
et un troisième. 

Voici l’histoire du tableau de Loth. 


1. Voir mème tome, p. 480. 
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Vien avait fait à Paris pour Drouais le miniaturiste, membre de I’ Aca- 
démie, une Suzanne avec les Vieillards. Ce travail ne lui avait été payé 
que AS livres; mais peu de temps avant son départ pour Rome, Drouais 
avait paru faché de l'avoir si mal rétribué, et lui avait dit que s’il voulait 
lui faire un pendant il lui en donnerait ce qu'il voudrait. Vien peignit 
donc pour lui Loth et ses filles‘. 11 le montra à de Troy qui voulut 
l'acheter; mais Vien, toujours fidèle à sa parole, insista pour l'envoyer 
à Drouais. « Soit, lui dit de Troy, mais je le connais : vous en aurez 
du désagrément. » En effet, au bout de quatre mois seulement, Drouais 
écrivit que, quoique ce tableau fût bien au-dessous de son pendant, il 
envoyait néanmoins une lettre de change de 48 livres. Vien la renvoya 
par le courrier, et de Troy, indigné, fit écrire à Drouais, par son secré- 
taire, qu’il eût à remettre ce tableau à M'* Loire, son élève, pour le faire 
passer à Rome par le premier pensionnaire qui partirait. Ce tableau 
voyageur fut vendu un prix raisonnable à M. Gras, négociant de Lyon 
qui avait accompagné à Rome M. de Vandières. Nous retrouverons ces 
deux personnes. 

Quant aux tableaux de Tarascon, Vien raconte en ces termes la ma- 
nière dont il lui en fut parlé pour la première fois. 

« J'étais humblement à genoux auprès du père Chérubin de Noves, 
définiteur général de l’ordre des Capucins en France, et je lui rendais 
compte de quelques bagatelles qui ne devaient pas être graves, car il 
n'avait pas l’air d’y faire grande attention. Lorsque mon affaire fut ter- 
minée, il en commença une avec moi d’une autre espèce : Il y a, me 
dit-il, six tableaux à faire de l’histoire de sainte Marthe pour notre 
église de Tarascon. Mais nos bienfaiteurs ont si peu d'argent à donner, 
que je n’ose vous le dire. — Mais encore, mon père, combien ? — Cent 
francs pour chacun. — Et de quelle grandeur? — Dix pieds de haut sur 
huit de large. — Vos bienfaiteurs ne se ruineront pas! Mais, mon père, 
la chose vous intéresse, je les ferai *. » 

Il songeait moins à vivre qu'à peindre. Il s'agissait pour lui de savoir 
à quel degré de force il était parvenu après deux ans et demi de séjour 
et d'étude à Rome, et cette question l’intéressait plus que l'argent. 


1. Ce tableau de Loth et ses filles, daté de 1747, est actuellement la propriété de 
M. Élin, du Havre. 

2. Voici les titres de ces tableaux : La Résurrection de Lazare (1747); Sainte 
Marthe reçoit Jésus à Béthanie (1747); Sainte Marthe préchant l'Évangile à Taras- 
con (1747); le Débarquement de sainte Marthe à Marseille (1748); Mort de sainte 
Marthe (1748); Ensevelissemeat de sainte Marthe (1749).— Un septième, commandé 
plus tard, fut peint en 1754 et figura au Salon de 1753. 
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Cependant le directeur de l’Académie de France l'avait chargé d'une 
copie de la Dispute du Saint-Sacrement, de Raphaël, immense machine 
qui se compose comme de trois tableaux superposés. Vien lui fit part de 
la proposition du capucin. « Il faut accepter, répondit-il. — Et le Ra- 
phaél? — Je vous en exempte. » 

Vien résolut alors de peindre les six tableaux tout d’une traite : il 
voulait se former une manière. Il se mit à l’ouvrage, et quand de Troy 
vint le voir, il fut enchanté d’une des principales figures du premier plan 
qu’il trouva totalement terminée, et défendit à son élève d’y toucher. 

Mais Vien travailla avec une ardeur si dévorante que ses forces 
s’usèrent: bientôt sa santé s’altéra, et il fit dans les grandes chaleurs de 
l'été une maladie nerveuse. Le médecin lui interdit absolument tout 
travail, et, en attendant le mois de septembre, époque à laquelle on vou- 
lait l'envoyer à la campagne, il fut condamné à six semaines d’inaction 
qui lui furent bien longues et bien pénibles. 

Le séjour qu’il fit ensuite à la Riccia ‘, où un ami dévoué, Petitot, qui 
devint depuis architecte du duc de Parme, voulut l'accompagner, lui 
procura une amélioration rapide. Au bout de quinze jours, il allait beau- 
coup mieux; un mois après, il était guéri. 

Seulement il était encore fort ébranlé. Aussi, s'étant mis à peindre 
une vue de la Riccia, il se sentit « dans toute la machine un mouvement 
extraordinaire » et faillit ne pouvoir continuer. 

Enfin amour du travail était si fort en lui, il y mettait si vraiment 
toute son âme, que, bien qu’il eût été trois mois sans toucher un crayon, 
il ne fut pas, à son retour, longtemps à reprendre complétement ses 
travaux. 

« Je ne saurais, dit-il, exprimer le plaisir que j’éprouvai quand je 
repris le tableau dont ma maladie m'avait forcé de suspendre l’exécu- 
tion ; l'ouvrage fondait sous mes mains ; il me semblait n'avoir jamais si 
bien fait, et je terminai cette suite de six grands tableaux avec une célé- 
rité qui m’étonna, et, ce qui me fflattait bien davantage, avec la certitude 
que le temps de ma maladie n’avait pas été perdu. » En effet, ses 
camarades, le vénérable capucin et de Troy le félicitérent beaucoup 
de son travail. 

Un jour aussi, six capucins français, qui étaient venus à Rome pour 
voter au chapitre de l’ordre qui devait nommer leur général, vinrent 
voir Vien. Ils se montrèrent satisfaits de ses tableaux, presque autant que 
de l’adresse dont leur définiteur avait fait preuve en les acquérant pour 


? . . . . x . . 
1. C’est un petit pays charmant, situé en bon air, à cinq lieues de Rome. 
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si peu d'argent; ils accablèrent le peintre de félicitations. Il y en avait 
un quine pouvait se lasser de le regarder et qui lui dit à plusieurs re- 
prises : « Monsieur, vous êtes bien jeune. — Mon père, répondit-il avec 
cet esprit de repartie qu’on lui retrouvera plusieurs fois dans le cours de 
ce récit, ce n’est pas la barbe qui fait le tableau. » 

Du reste, on pouvait bien se montrer aimable : des six cents francs 
qu'on lui paya il ne lui en restait pas trente-six; le reste s’en était allé 
en frais de modèles et autres ; mais il avait beaucoup acquis. 

C'est ce travail qui l’amena à peindre une de ses toiles les mieux 
réussies et les plus célèbres. 

I avait beaucoup cherché dans Rome des têtes pouvant lui servir de 
modèles pour ses divers personnages. Un jour, en se promenant hors les 
portes, il avait rencontré un ermite qui lui convenait parfaitement : 
celui-ci avait consenti à le suivre et à se tenir pendant quelque temps à 
sa disposition. Gomme il aimait beaucoup la musique, un pensionnaire 
lui avait fait présent d’un violon dont il raclait après le déjeuner et dans 
les moments de repos que le peintre lui laissait‘. Un jour, pendant qu'il 
écorchait ses airs, Vien se mit à peindre un pied d’après lui; au bout de 
quelque temps, Vien n’entendant plus le violon, lève les yeux et voit 
le modèle endormi, son violon et sa main reposant sur son genou. « Je 
quitte à l'instant ma palette; je prends du papier et un crayon et je fais 
un dessin de toute cette figure qui était vraiment pittoresque. À son 
réveil, je lui montrai mon dessin : Ah! s’écria-t-il, que cela ferait un 
beau tableau ! — Eh bien, lui dis-je, nous voici à l’époque du carnaval ; 
il n’aura pas lieu, parce que l’année prochaine est l’année sainte (1751) ; 
si vous voulez, notre divertissement sera de faire ce tableau. » En huit 
jours l Ermite endormi était terminé. 

Nous apprécierons plus loin cette page qui, au point de vue de l'his- 
toire de l’art, est un grand événement, qui va plus loin dans la réforme 
que David ou Vien lui-même n’ont jamais été, qui dépasse tout ce qu'ils 
concurent et voulurent; nous nous bornerons donc à dire ici que cette 
peinture, simple, sincère, libre, habile en même temps et d’un bon effet, 
est à nos yeux l’un des meilleurs tableaux de Vien. Du moins il nous pa- 
_rait bien supérieur à presque tout ce que nous avons vu de lui. 

De Troy lui en témoigna vivement sa satisfaction — et cela était 


1. Un ermite qui se consacre ainsi, mème pour un temps, au violon et à la pein- 
ture, ne doit pas être d’une religion exagérée : il est donc probable que Vien n’a eu 
affaire en cette circonstance qu'à quelque vagabond affublé du nom et du costume 
d’ermite. Cependant nous n’avons pas voulu reproduire le roman de Chaussard, qui 
en fait un assassin; c’est, nous avons lieu de le croire, une pure fantaisie. 
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sincere, car, en sortant de sachambre, le directeur entra chez ses cama- 
rades, dont aucun, sauf Petitot, n’avait été mis dans le secret, et les 
engagea à aller voir cette toile qui devait faire tant de bruit. Ge ne fut 
pas tout, il voulut, en sa qualité de prince de l’Académie de Saint-Luc, 
dignité que lui avaient conférée les peintres romains, que l’Ermite 
figurât à l’exposition qui eut lieu cette année (1750) dans la rotonde du 
Panthéon. 

Là encore l’Ermite eut beaucoup de succès. Ainsi, Vien n'étant pas 
membre de l’Académie de Saint-Luc, les artistes chargés de l’arrange- 
ment des tableaux placaient et déplacaient constamment celui-ci qu'ils 
considéraient un peu comme un intrus; il finit même, sans doute par 
suite de la jalousie qu’éprouvaient les peintres romains à l'égard d'un 
élève francais, par être mis en dehors du péristyle; mais il en résulta 
qu'il n’en fut que mieux vu, qu’il fut couru et attira la foule à ce point 
qu’on avait de la peine à s’en approcher. Le modèle se plaignit même 
à Vien qu'il l'avait fait trop ressemblant et le compromettait. 

On a pu voir combien le directeur de l’Académie de France s’inté- 
ressait à Vien. C’était un aimable homme plein de bienveillance qui trai- 
tait ses élèves comme s'ils avaient été ses enfants. Dans la journée, on 
travaillait beaucoup, chacun suivant sa manière de voir, et, le soir, 
c'était le tour des amusements, auxquels de Troy présidait encore; il y 
voyait le signe de la bonne harmonie dans laquelle il voulait que vé- 
cussent les pensionnaires. 

Ces amusements étaient toujours essentiellement artistiques. 

Telle fut la mascarade que les élèves organisèrent 4 l’intérieur de 
l'École, le lendemain du jour des Rois, et dans laquelle chaque rôle 
était rempli par l’un d’eux que le sort avait désigné. Elle représentait la 
caravane du sultan se rendant à la Mecque. 

La variété et la richesse des costumes furent d’un si bel effet, que de 
Troy exprima le regret que les Romains n’eussent pas été témoins de 
ce divertissement. Ce regret fit naître l’idée de donner, au carnaval, à 
l'ambassadeur de France, cardinal de La Rochefoucauld, une fête publique 
qui serait le développement sur une grande échelle de la Caravane du 
Sultan. D'autres sujets furent proposés; on parla notamment de triom- 
phes @empereurs romains; mais Vien fit observer (nous citons encore 


1. Pour l’origine de cette mascarade, et la part que Vien y eut, nous croyons tenir 
la vérité. Du reste, notre récit ne diffère que peu de celui de Le Breton, mais il nous 
semble qu’il n’a pas examiné d'assez près, ni bien compris les mémoires de Vien, un 
peu confus d’ailleurs sur ces deux points. 
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ses paroles, parce qu’en plus d’un endroit elles révèlent sa personnalité) 
que « Rome, si riche en monuments, voyait des triomphes dans tous les 
bas-reliefs des édifices publics; qu'on pourrait, d’ailleurs, croire qu'ils 
voulaient flatter les Italiens, ce qui ne serait digne ni d'artistes, ni de 
Français; célébrons donc, ajouta-t-il, la fête d’une nation étrangère au 
pays que nous habitons... Cette marche est susceptible des plus beaux 
effets ; elle est imposante; la gravité des personnages, le luxe des habits, 
la magnificence des présents, la richesse du tapis qui doit couvrir le 
tombeau de Mahomet, l’odeur enivrante des parfums, le char éclatant 
d’or et d’azur dans lequel doivent être placées les sultanes, leur parure 
asiatique, les eunuques dans leur costume le plus vrai » (toujours la 
préoccupation de la vérité dans l’art), « et les chevaux pour porter les 
provisions et tout ce qui peut être nécessaire dans un si grand voyage, 
tout cela réuni, en nous rapprochant de la vérité historique le plus qu'il 
sera possible, doit former le tableau le plus brillant et le plus magni- 
fique.... » 

On s’en tint donc à la Caravane du Grand Seigneur, dont on dressa 
aussitôt le programme qui fut très-goûté par le directeur. Il engagea 
même les pensionnaires à en faire un dessin qu’il soumettrait à l’ambas- 
sadeur afin de lui donner une idée générale de ce que cette fête pourrait 
être, exécutée par ceux même qui l'avaient conçue. Le cardinal fut 
enchanté à son tour, et voulut contribuer à la dépense; mais les jeunes 
artistes chargèrent de Troy de remercier Son Éminence et de lui rappeler 
que c’était une fête qu'on voulait lui donner. 

Ce fut donc une solennité nationale, et à ce point de vue elle fut 
d’un bon effet pour la France. On s'entretint beaucoup des prépara- 
tifs qui la précédérent; Benoit XIV ne put résister au désir de voir cette 
procession, il se rendit au palais Colonna et se plaça derrière une ja- 
lousie pour la voir passer; quant aux sujets de Sa Sainteté, « il est im- 
possible de décrire l'enthousiasme, dit Vien à une époque où cette phrase 
n’était pas usée, que cette cavalcade produisit chez les Romains grands 
et petits, les cris de joie, les applaudissements, les sonnets, les boîtes de 
dragées qui étaient versées à nos pieds; c'était une espèce d'ivresse ; on 
a entendu des pères dire à leurs enfants : Regardez bien, car nous 
n'avons jamais rien vu de pareil, et vous ne le verrez jamais. On a vu 
des officiers allemands (nation avec qui nous étions en guerre) * nous 
présenter leurs chapeaux avec leurs cocardes vertes, et crier : Vive la 


France! » 


1. La paix d’Aix-la-Chapelle qui clot la guerre de la succession d'Autriche ne fut 


signée qu’en avril 1748. 


288 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Les masques sortirent plusieurs jours de suite; la dernière fois, a 
leur retour à l’Académie, l’ambassadeur leur offrit un souper des plus 
délicats. Avertis à l'avance de cette gracieuseté, ils avaient fait dresser 
une table en fer à cheval ; de sorte que les officiers du cardinal les ser- 
vaient du dedans de la table. La salle du banquet était brillamment 
éclairée par des lustres. Les quatre trompettes et les timbaliers (qui 
avaient ouvert la marche de la cavalcade) étaient aux fenêtres et jouaient 
de la musique turque. Les Romains qui remplissaient la rue répondaient 
par des cris de: Vive la France! vive l’Académie de France! Après le 
souper, de Troy donna un bal, auquel furent invitées et se montrèrent 
en grand habit les plus belles Romaines. Ainsi se termina le carnaval de 
1748. L’ambassadeur, avant de partir, remercia les masques et leur as- 
sura qu'il informerait le roi de l'honneur qu'ils avaient fait à la 
France. 

Lors de la démolition du char, plusieurs Romains, jeunes et vieux, 
versaient des larmes. Ce peuple avait conservé pour les fêtes la passion 
de ses grands aïeux. 

Du reste, il faut que cette mascarade ait produit une bien vive 
impression en Italie, puisque, vingt-huit ans après, en 1776, le roi de 
Naples en fit exécuter une pareille, et y joua le rôle du principal per- 
sonnage. Vien lui-même, pendant le cours de son directorat de l’Acadé- 
mie de France à Rome (de l’année 1775 à l'année 1781), se plut à la 
reprendre. 

Il faut dire que l’on n’avait épargné ni les soins, ni les études, ni les 
recherches, et qu’on s’était donné la plus grande peine pour rendre, 
«avec la fidélité la plus scrupuleuse, le tableau le plus vrai de la cour 
du Grand Seigneur *. » 

Vien a fait une série de dessins, qu'il a aussi gravés, représentant 
chacun des personnages. 

Une partie des originaux de cette suite est & Rouen, et un exem- 
plaire complet, et relié en album, de ces gravures coloriées, est au Ca- 
binet des estampes. Ces eaux-fortes sont remarquables pour leur netteté, 
leur franchise, leur physionomie, leur originalité, leur allure dégagée de 
tout esprit académique, et leur touche spirituelle. Les arrangements 
d’étoffes et de draperies sont naturels, libres et pittoresques, et les com- 
binaisons de couleurs sont pleines de brio et de gaieté. On comprend que 


1. Sous ce rapport, on ne réussit pas pleinement : car les costumes semblent être 
plutôt des travestissements d’opéra que des costumes authentiques. — Mais l'intention, 
précieuse à signaler dans ce récit, y était. 


JOSEPH-MARIE VIEN. 289 


cette suite, si recherchée aujourd’hui, ait eu à son apparition un grand 
débit. Elle était dédiée à de Troy. 

Peu de temps après, Vien fit un voyage à Naples, en compagnie d’un 
de ses camarades. Un incident montre avec quelle bonne grâce Vien, 
ou plutôt les élèves français de Rome, étaient alors traités. 

Les deux touristes étaient descendus à l'hôtel du Ghapeau-Rouge, qui 
était le meilleur de la ville. Le lendemain deux officiers d’artillerie, dont 
l’un avait été pensionnaire, vinrent leur offrir de les conduire dans les 
endroits les plus curieux de Naples, et, le troisième jour, les invitèrent à 
diner. Vien s’apercut que le repas qu’on lui donnait était au-dessus des 
moyens des officiers; car, outre la ‘profusion des mets, il y avait abon- 
dance de vins de la meilleure qualité. Il lui vint à l’idée que cette dé- 
pense avait été faite par le marquis Dubelloy, général dans l’armée du roi 
de Naples, et cousin du marquis de I’ Hospital, ambassadeur de France en 
cette ville, que Joseph Vernet avait prévenu de l’excursion des deux 
élèves. En effet, lorsqu’ils allèrent voir le général, il leur demanda, après 
les politesses d'usage, s’ils avaient eté contents du diner que les frères 
Ronqui leur avaient offert. Vien répondit qu’il fallait que le roi traitat bien 
ceux qui le servaient pour les mettre en état de se mettre en aussi grands 
frais. Le marquis Dubelloy sourit. Vien, toujours délicat, se souvint, 
lorsqu'il fut de retour à Rome, que le marquis aimait les arts, et lui pei- 
gnit une tête d’après nature. 

Les deux jeunes gens firent aussi l’ascension du Vésuve. L'avantage 
qu’il y a à lire une description dans l’original, et l’enjouement qui perce 
ca et là dans la narration de Vien, nous déterminent encore à reproduire 
textuellement ce passage. 

« À Portici nous trouvâmes notreambassadeur se promenant en robe 
de chambre devant son palais; il nous chargea de lui rendre compte à 
notre retour de l’état où nous aurions trouvé le volcan. 

« À l'endroit où l’on prend les guides, nous les trouvames peu disposés 
à nous servir; ils nous dirent que depuis plusieurs jours ils entendaient 
des bruits et des coups affreux, et qu’il ne serait pas impossible que pen- 
dant notre route il se fit une éruption. Je les plaisantai sur leur peu de 
courage. Ils furent piqués et se décidèrent. 

« Arrivés au sommet, nous vimes une grande fumée qui sortait d’un 
vaste trou, au nord du cratère; cette fumée s'élevait perpendiculaire- 
ment à une hauteur prodigieuse, et s’étendait horizontalement à plus 
d’une lieue de distance. Comme le temps était calme, elle formait une 
équerre parfaite, l’air raréfié ne lui permettait pas de monter plus haut. 
Un instant après, nous entendimes un bruit dans l’intérieur du cratère, 
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qui semblait produit par 20,000 piéces de canon; il ébranla la montagne 
au bord de laquelle nous étions, et il sortit du trou dont j'ai parlé plus 
haut un torrent de flammes et de fumée, entraînant avec lui des rochers 
énormes que leur grosseur forçait à tomber perpendiculairement presque 
dans le trou d’où elles étaient sorties; nous fûmes plus d’un quart 
d'heure à contempler attentivement ces elfrayants effets d’un des plus 
terribles phénomènes que la nature puisse produire. Pendant que nous 
nous occupions de cet affreux spectacle, la lave enflammée que le trou 
vomissait avait déjà formé un monticule dans le plateau du cratère qui 
avait au moins trois quarts de lieue de circuit et dont la totalité était 
parsemée de crevasses par lesquelles la flamme et la fumée sortaient de 
toutes parts. 

« Nous faisions des réflexions sur ce spectacle si propre à en faire 
naître, quand je m’apercus que le vent changeait et que la fumée com- 
mencait à prendre la direction de notre côté; alors |je demandai à mes 
camarades s'ils avaient l’intention de mourir comme Pline. Ils répon- 
dirent qu’ils n’étaient point du tout de cet avis. Je n’en étais pas plus 
qu'eux, et nos conducteurs qui connaissaient le danger n’en étant pas 
plus que nous, nous décampâmes au plus vite. 

« Nous n'avions pas fait la moitié de la montagne en glissant sur le 
sable, lorsque, reprenant chacun nos conducteurs, nous nous aperçûmes 
que la fumée avait déjà gagné la place que nous avions quittée. Nous 
descendimes avec gaieté un chemin qu’on aurait cru construit avec du 
mâchefer et des bouteilles cassées. Au bas de la montagne, nous déjeu- 
nâmes de grand appétit, et le lacryma-christi que produisent les 
cendres du Vésuve ne fut pas épargné. Nous rendimes compte à l’am- 
bassadeur de l’état du volcan et nous fûmes voir Herculanum, » 

Il ne semble pas, et c’est assurément chose digne de remarque et de 
surprise, que cette ruine merveilleuse ait ému ou même beaucoupintéressé 
celui qui pourtant devait emprunter des sujets aux peintures qu’elle 
renferme, et devait précisément faire renaître sous une forme française, 
non pas, comme il le croyait, l'antique, le véritable antique, mais l’an- 
tiquité naïve et élégante du 1x° siècle de Rome. Vien dit d’Herculanum 
fort peu de chose, et nous sommes sur ce point dans l'impossibilité de 
compléter son manuscrit. 

Avant leur départ pour Rome, les deux condisciples témoignèrent au 
marquis Dubelloy le désir de passer par le Mont-Cassin et de voir cette 
riche abbaye des Bénédictins, renommée pour ses peintures et ses sculp- 
tures. Il leur donna une lettre pour l’abbé, et l'abbé leur donna un 
billet pour le supérieur qui les reçut avec distinction. Ils passèrent deux 
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jours dans la maison, dont un religieux qui parlait très-bien francais 
leur fit les honneurs. Ils y virent le chevalier Conga!, déjà très-vieux, 
qui peignait le plafond d’une chapelle de l’église. Il y en avait encore 
une à faire : on la proposa à Vien. Il répondit qu’il était bien près de 
son retour en France, mais que, s’il lui était possible de le retarder, il 
accepterait volontiers. Arrivé à Rome, il consulta de Troy, qui l'en dis- 
suada en lui rappelant Subleyras qui avait eu du talent, et qui avait 
beaucoup travaillé à Rome : il y était mort sans rien laisser à sa femme 
et à ses enfants. Ce conseil décida Vien à rentrer en France où l’appe- 
lait, d’ailleurs, la voix de la reconnaissance, à laquelle il ne fut jamais 
sourd. 

Comme il était prêt à partir, on apprit que le frère de madame de 
Pompadour, qu’on nommait alors le marquis de Vandières, devait arri- 
ver sous peu. De Troy engagea Vien à retarder son départ pour faire la 
connaissance d’un jeune homme qui devait être un jour directeur général 
des bâtiments du roi. Bien lui en prit, car lorsque M. de Vandières eut 
vu son Hébé et son Ermite, il lui remit une lettre pour son oncle, M. de 
Tournehem, directeur général actuel des bâtiments ; il y parlait de ces 
peintures dans les termes les plus flatteurs, et priait qu’on commandat 
à Vien quelques tableaux pour Sa Majesté. 


C’est muni de cette recommandation, et accompagné par son ami 
Petitot, qui avait encore une année de pensionnat à faire, mais qu'il sa- 
crifia au plaisir de voyager avec lui, que Vien quitta Rome le 9 avril 
1750. Il visita Florence, Bologne, Ferrare, arriva de nuit à Venise qui, vue 
à la clarté de la lune, l’impressionna vivement; il assista quelques jours 
après à la fête de Saint-Marc, vit le doge se rendre en pompe à la cathé- 
drale et se méla à la foule masquée qui remplissait la place. Il partit 
ensuite pour Padoue, traversant ces plaines magnifiques où Palladio 
a semé tant de superbes villas et églises, parcourut tout le Vénitien, vit 
Milan, franchit le col de la Bocchetta, et s’embarqua à Gènes. 

Quelque temps après avoir quitté Nice où il avait dû relâcher, le 
capitaine crut apercevoir un bâtiment algérien ; on sait qu’à cette époque 
et encore au commencement de ce siècle tout voyageur par mer était 


1. Probablement Sébastien Conca, élève de Solimène. 


292 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


très-sérieusement exposé à être pris et vendu comme esclave à Alger ou 
à Tunis: aussi était-on toujours armé et sur le qui-vive. « Allons, mes- 
sieurs, dit le capitaine en ouvrant le petit arsenal de la felouque, choi- 
sissez les armes qui vous conviennent.» Petitot pritun pistolet, arme des 
gens prudents; Vien se munit bravement d’un sabre; ce choix répond 
bien à l'énergie de son caractère. N’en faisons pas un héros cependant : 
il n'eut pas occasion de l'être : lorsque les deux bâtiments furent à 
portée de la voix, on s’aperçut que le redoutable corsaire africain n’était 
qu’un marchand provençal. 

Après trois jours de traversée, Vien arriva à Marseille; aussitôt débar- 
qué, il allarendre visite à un M. Paillet, riche négociant quiétait de Mont- 
pellier et avait ! connu son père et qui, lors du premier passage de Vien 
à Marseille, ayant appris l’arrivée des pensionnaires, l’avait cherché et 
comblé d’amitiés. Il avait même voulu, en sa qualité de marguillier de 
l’église neuve de Saint-Ferréol, le charger d’un grand tableau, et, si son 
protégé avait dû se borner à en faire l’esquisse, c’est qu'un neveu de 
Natoire avait une place importante dans les fermes de la ville, et que, 
avant que l’esquisse du lauréat fût arrivée de Rome, il avait enlevé la 
commande pour son oncle. 

Vien trouva M. Paillet dans les mêmes dispositions où il l’avait laissé. 
Ce digne protecteur le retint plusieurs jours chez lui avec son camarade, 
et, ayant vu plusieurs de ses tableaux, entre autres l’£rmite, il voulut les 
exposer; sa maison devint un petit salon de peinture, et tout le monde y 
courut. 

Cette exposition valut à Vien de la part des marguilliers de Saint- 
Ferréol, et sans doute sur la proposition de Paillet, la commande de deux 
tableaux de quinze pieds sur dix destinés à décorer les deux côtés du 
chœur de cette église. Ces toiles, qui sont aujourd’hui au Musée de Mar- 
seille, représentent: l’une, le Miracle de la Piscine, qui fut payé 
1,200 livres; l’autre, le Centenier, qui fut payé 100 pistoles ou 1,000livres. 

Après avoir passé quelques jours à Nîmes, les deux amis se séparèrent 
momentanément. Petitot partit pour Lyon et Vien pour Montpellier, où 
il voulait revoir ses parents et ses amis; il se proposait de retourner 
ensuite à Marseille pour y reprendre ses tableaux chez M. Paillet. 

À Montpellier, il reçut la visite de M. Maréchal, ingénieur de la pro- 
vince de Languedoc, qui l'avait connu à Rome où il avait été chargé 
par le pape d'étudier la restauration du port de Neptune 2 (Nettuno). Le 


1. Le mot «avait », dont Vien se sert à cet endroit de ses mémoires, indique qu’à 
cette époque il avait perdu son père. 
2. L'ancien Cœno, port d’Antium. 
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souvenir de l’Ermite qu'il avait vu en cours d’exécution lui était très- 
présent; il demanda à le voir, et engagea Vien à le faire venir. Celui-ci, 
pressé par le temps, ne s’y décidant pas, l’ingénieur fit intervenir plu- 
sieurs personnes considérables, qui le convainquirent, et les tableaux 
arrivèrent. Ils furent exposés pendant trois semaines, et Vien recut la 
visite de M. de Bon, premier président de la Gour des Aides, et celle de 
la plupart des magistrats, des corps d'officiers de la garnison, de tout le 
chapitre de la cathédrale, de tous les étudiants en médecine, etc. ; enfin, 
on ne parlait que de son Ermite. 

Ge nouveau succès lui valut aussi plusieurs offres : divers portraits 
lui furent demandés; mais il ne put en faire qu'un, celui d’un ami dont 
il exigea le secret jusqu’à son départ. 

Ge départ eut lieu au commencement de juin. Vien se rendit d’abord 
à Tarascon où il voulait faire mettre en place le dernier des six tableaux 
qu'il avait peints pour les capucins de cette ville. Ces bons religieux le 
reçurent admirablement, lui servirent un excellent souper et lui firent la 
gracieuseté, le père gardien en tête, de se tenir autour de la table pen- 
dant son repas, et de causer avec lui; enfin, ils le logérent dans l’appar- 
tement qu’occupait le duc de Noailles, leur père temporel, lorsqu'il 
venait visiter leur couvent. Ils voulaient par toutes ces attentions lui 
exprimer leur reconnaissance du désintéressement qu’il avait montré à 
leur égard, et en même temps s’en faire donner une preuve nouvelle. 

Le lendemain de son arrivée, en effet, il reçut la visite officielle des 
principaux religieux et des bienfaiteurs du couvent : ils lui dirent que 
l'épisode le plus important de la vie de sainte Marthe manquait à la suite 
qu’il avait peinte, et ils l’'engagèrent à écrire au père Chérubin, pour 
que celui-ci l'en chargeât; il s'agissait de représenter l’Embarquement 
de sainte Marthe; cette toile devait avoir quinze pieds sur dix. Vien 
leur promit d'écrire à Rome. 

-A Lyon, il eut encore occasion de faire preuve de fermeté. La caisse 
qui contenait l'Ermite avec quelques autres grandes figures académiques 
fut arrêtée et portée à la douane; là, on déroula les toiles, on les étendit 
par terre en plein vent, et l'on en fit une estimation qui devait servir à 
fixer les droits à payer. Vien protesta que ces études, que le roi lui-même 
l'avait envoyé faire à Rome, ne pouvaient être soumises à aucune impo- 
sition. Le débat fut long et devint bruyant à ce point, que le fermier géné- 
ral qui était dans son bureau se mit à son balcon et demanda de quoi 
il s'agissait. Vien monta, l’informa du sujet de la discussion, lui donna 
ses raisons, lui montra son brevet et emporta la décision que les études 
des pensionnaires devaient être libres de tout droit. 
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Cet incident vidé, Vien se rendit chez la mère de Petitot, où celui-ci 
lui avait donné rendez-vous; par suite d’un malentendu, il était parti la 
veille pour Paris. Madame Petitot pensa à offrir sa maison au visiteur 
pour tout le temps qu’il resterait à Lyon, mais elle avait une fille: il fut 
reçu chez un riche amateur qui l’enleva en quelque sorte et le garda deux 
semaines; du reste, vingt personnes le recherchèrent, et il ne se passa 
pas un seul jour où il ne fût invité soit en ville, soit à la campagne. C’était 
M. Gras, dont il a été parlé plus haut, qui lui avait ménagé cet accueil; 
il avait antérieurement été dessinateur pour étoffes à Lyon et avait recom- 
mandé le jeune peintre à ses amis, qui s’acquittèrent bien de la commis- 
sion. 

FRANCIS AUBERT. 


(La suite prochainement.) 


TESTAMENT ET CODICILLE 


‘DE JACQUES PALMA LE JEUNE 


TRADUIT DE L’'ITALIEN PAR M. RENE DE MAS-LATRIE 


SO 


o1, Jacques Palma, fils de messire Antoine, 
par la grace du Seigneur Dieu tout-puissant, 
sain de corps, d’esprit et d’intelligence, je 
veux par ce dernier testament disposer de 
mes biens comme il est dit ci-dessous : 

Sachant que la prudence humaine ne 
peut prévoir tous les accidents qui peuvent: 
survenir, je supplie avec la plus profonde 
seas humilité la Majesté divine de daigner pren- 
dre sous sa protection, non seulement mon corps et mon âme, que je 
lui recommande avec les plus vives instances, mais aussi les personnes 
et les biens que je laisserai aprés ma mort. Je casse, révoque et annule 
tous les testaments que j'ai pu faire jusqu’ici, voulant que celui-ci 
soit l’expression de ma dernière volonté. 

En premier lieu, je veux que mon corps soit enseveli avec une écono- 
mie convenable, comme le jugeront à propos mes exécuteurs testamen- 
taires, d’aprés la position de fortune dans laquelle je me trouverai. Je 
veux que mon corps soit enseveli dans le tombeau que j’ai fait faire à 
l’église Saint-Jean-Saint-Paul, au milieu de la porte de la sacristie, et 
qu’il soit conservé par mes descendants. 

Me trouvant actuellement avoir seulement deux filles, dont l’une, 
Julie, mariée à l’excellentissime seigneur Jean-Antoine Pretti, est, par la 


4. Jacques Palma, surnommé le Jeune, par opposition avec Jacques Palma le Vieux, 
dont il était le neveu, naquit à Venise en 1544 et y mourut en 1628. 
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grâce du Seigneur Dieu, trés-avantageusement mariée, et dont l’autre, 
Claire, est veuve et malade avec un fils de neuf à dix ans environ, 
n'ayant rien au monde ni l’un ni l’autre, sauf la petite dot que je lui ai 
donnée, et dont elle a encore perdu le tiers, je laisse à cette dernière, 
pour l’indemniser de cette perte, mille ducats, ce qui, avec les deux 
autres mille, fait trois mille ducats, afin qu'elle puisse vivre, elle et son 
fils. Les sommes se trouvent placées à intérêts chez Ser François Minardi 
d’Este; dans le cas où les deniers ne se trouveraient pas, je veux qu’elle 
puisse les prélever sur les biens mobiliers ou les deniers restant de ma 
succession. Toutefois, je veux que l’on retire d’abord la dot de ma femme, 
Andriane Palma, et qu’elle soit divisée entre mes deux filles, comme il 
est dit au testament de leur mère. Bien qu’en mariant ma fille Claire je 
l’aie fait renoncer à sa part, parce que je me trouvais alors avoir un fils 
vivant, cependant je l’affranchis aujourd’hui des conséquences de cette 
renonciation, afin qu’elle puisse profiter du partage de ladite dot; je lui 
laisse en outre tous mes biens mobiliers, les deniers, l’or, l'argent, les 
bronzes, la vaisselle d’étain, en un mot tout ce que l’on trouvera à ma 
mort, sauf tout ce qui appartient à la profession de peintre, comme les 
tableaux terminés, les tableaux ébauchés, les dessins, les reliefs, les 
livres et toutes les autres espèces d'objets appartenant à ladite profes- 
sion; je les donne et laisse à Jacques, mon petit-fils, fils de Claire, ma 
fille, qui devra s’adonner à ladite profession de peintre, à condition qu’il 
prendra le nom de la famille Palma, en souvenir de ce fameux Jacques 
Paima, et aussi en souvenir de moi. 

Je veux cependant que l’on retire d’abord trois tableaux au choix de 
Messer Jean-Antoine Pretti, mon gendre, ainsi que mon bassin et mon 
aiguiére d'argent (ramino), si je l’ai encore, car je ne puis connaître la 
situation dans laquelle je me trouverai à l’époque de ma mort. 

Je laisse à Julie, ma fille, cent ducats une fois payés, par pure ami- 
tié, sachant qu’elle n’en a pas besoin, comme il est dit ci-dessus, d’au- 
tant plus que j’ai déja avancé quelque chose pour le mariage de sa fille 
Andriane, à qui j'ai donné sa dot sur mes propres biens, comme on peut 
le voir en son contrat de mariage, où il est dit également que Messer 
Jean Antoine Pretti doit donner à ladite Andriane les deux mille ducats 
provenant de la succession de Messer Jacques Vasilachi, son père, les- 
quels deux mille ducats j'ai promis de laisser après ma mort audit Jean 
Antoine Pretti, comme on le voit par les actes de Contesino Zopino, no- 
taire, ainsi que par un écrit de sa main, de telle sorte qu’il ne peut y rien 
prétendre. 


Item, je laisse à Jacques Alborello, mon élève, pour le dévouement 
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qu'il m'a témoigné, et pour les services qu'il m’a rendus, cent ducats 
une fois payés, deux tableaux de la grandeur de quatre brasses environ 
et trente de mes dessins, et je veux qu’il lui soit tenu compte de son 
salaire ainsi qu’on le verra d’après son reçu, d’après mes livres et d’après 
son traité avec moi. Je regrette de n'avoir pas davantage pour lui témoi- 
gner la grande affection que je lui porte. 

A Maria Miona, qui m’a servi, je laisse cent ducats une fois payés, 
parce que, pour compte de son salaire, je tiens son fils dans ma maison, 
fournissant à son entretien et lui enseignant l’art de la peinture, ainsi 
que nous en sommes convenus. Je répète encore que je voudrais pouvoir 
mieux reconnaître les soins de tous ceux qui m'ont servi; mais, comme 
on ne sait ce qui peut arriver, je ne puis terminer les choses. 

Je laisse cinq ducats à chacun des quatre hôpitaux suivants, à savoir : 
à l'hôpital Saint-Jean-Saint-Paul, aux Incurables, à la Pitié et aux Men- 
diants. Je veux pour exécutrice testamentaire ma fille Claire, qui accom- 
plira tout ce que j'ai prescrit et tout ce qu’elle jugera convenable, de 
manière que tout ce qu’elle fera soit à la gloire de Dieu; elle fera éga- 
lement célébrer à mon intention cinquante messes, et prier Dieu pour le 
repos de mon âme 

En outre, dans le cas où quelqu’un de ceux qui sont nommés dans ce 
testament ferait un procès à ma succession, je veux qu'il soit privé de 
tout ce qu'il pourrait prétendre que je lui ai laissé, ou qu’il pourrait 
espérer de moi; telle est ma volonté pour la gloire du Seigneur Dieu; et 
je veux qu’il se sache privé de tous droits sur ce qui me reste. Tous mes 
autres biens, tout ce qui peut arriver dans la suite à ma succession, je 
les laisse à ma fille Claire et à son fils, actuellement privés de toute for- 
tune, de manière qu’ils puissent trouver à s’entretenir. 

Comme je suis très-obligé à la famille et au talent de feu Messer 
Jacques Tintoret, excellent peintre, dont la renommée sera toujours 
immortelle, à cause des nombreux témoignages de bienveillance qu’il 
m’a donnés pendant sa vie, et à cause de l’étroite amitié qui me lie avec 
son fils Dominique Tintoret, qui excelle également dans tous les genres 
de la peinture (wniversamente nella piltura), je laisse à Messer Domi- 
nique Tintoret quatre de mes dessins à choisir à son goût. Bien que ce 
don soit de peu de valeur et lui soit inutile, cependant je suis sûr qu’il 
sera heureux de ce souvenir, malgré son peu d'importance, parce qu’il 
y verra une preuve de mon affection, affection que je lui aurais prouvée 
bien plus pendant ma vie, si mon âge et le reste m’avaient permis de 
m’allier avec lui comme je l’aurais désiré. 

Moi, Jacques Palma susnommé, j’ai écrit et souscrit le présent testa- 

XXII, 38 
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ment de ma propre main, à la louange et à la gloire du Seigneur Dieu, 
et je l’ai scellé de mon sceau. 


Au nom du Seigneur, l'an 1628, 1° août, à Venise. Moi, Jacques. 


Palma, fils de feu Antoine Palma, ayant fait mon testament le 1° avril 
de l’année 1627, et l’ayant présenté à la chancellerie ducale, je veux 
aujourd'hui, par le présent codicille, régler quelques points de ma suc- 
cession. 

En premier lieu, dans ledit testament, j'ai laissé à Jacques, mon 
petit-fils, fils de ma fille Claire, tout mon atelier, c’est-à-dire mes ta- 
bleaux, mes dessins, mes plâtres, mes livres et les objets de toute 
sorte appartenant à la profession de peintre, à condition qu’il se consa- 
crerait à ladite profession. Dans le cas où il ne s’y destinerait pas, je 
veux que tout ce que je lui laisse soit divisé entre mes deux filles Julie 
et Claire, afin que si elles avaient quelque enfant qui voulût se vouer à 
la peinture, il pût profiter de la possession de ces objets; seulement je 
leur recommande de lui faire porter le nom de Palma, afin de perpétuer 
le souvenir de notre famille dans cet art. : 

Dans le cas où mon petit-fils Jacques se soustrairait a l’obéissance de 
sa mère, je veux qu’il soit privé de tout ce que lui laisse, et que tous les 
biens aillent à sa mère Claire, que j’institue mon exécutrice testamen- 
taire et mon héritière. Toutefois, je veux qu’avant tout on retire les legs 
que j’ai faits par mon testament ou mon codicille. Je laisse à Julie deux 
cents autres ducats, qui, avec les cent donnés dans mon testament, font 
en tout trois cents ducats une fois payés. Comme je ne sais pas dans quel 

état je me trouverait à l’époque de ma mort, et qu’il pourrait arriver que 

je vive longtemps étant malade, que je dépense toute ma fortune et que 
je ne puisse remplir cette intention que j'ai, ce qui pourrait nuire à 
Messer Antoine Pretti, indépendamment de ce que je lui ai laissé par 
mon testament, je lui abandonne deux cents ducats une fois donnés, 
qu'il m’emprunta lorsqu'il acheta la maison située sur la place San- 
Angelo, comme il est dit dans l'acte; les autres ducats seront divisés 
entre ses trois enfants de manière qu’ils en aient cent chacun; s’il y 
avait insuffisance, on prendrait le reste sur ma succession, le tout une 
fois donné; en outre, je lui laisse deux autres tableaux à son choix, et je 
regrette de ne pas avoir plus de biens pour lui en donner davantage. 

Si par malheur je dépensais toute ma fortune et qu’il ne me restât 
plus que les trois mille ducats placés à intérêts chez Messer François 
Minardi, je veux que Claire les garde sans contestation aucune, afin 
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qu'elle puisse subsister avec son fils, qui n’a plus aucuns biens paternels. 
Je répète que, si l’un des sus-nommés faisait un procès au sujet de mon 
testament, je veux qu’il soit immédiatement privé de tout ce qu’il pou- 
vait espérer de moi. Comme je n’ai personne à qui je puisse recomman- 
der tout ceci suffisamment, chacun pensant surtout à ses intérêts, je 
souhaite que Dieu leur vienne en aide. Je répète encore que je veux que 
ma fille Claire soit mon exécutrice testamentaire et l’héritière de tous 
mes biens et de tout ce qui pourrait appartenir à ma succession. Dans 
le cas où ladite Claire et son fils viendraient à mourir sans héritiers, je 
veux que tous mes biens aillent à mes plus proches parents, et cela pour 
la gloire du Seigneur Dieu. 

Le présent codicille a été écrit de ma main par moi, Jacques Palma, 
soussigné, et je l’ai scellé de mon sceau, l’an 1628, 20 août. 

Au dos : 1628, 17 octobre. Publié et enregistré par le très-honoré 
seigneur Jules Ziliolo, chancelier de la cour du sérénissime doge de 
Venise. 

RENÉ DE MAS-LATRIE. 


LES EAUX-FORTES 


DE THÉODORE VALERIO 


LE MONTENEGRO. — LA DALMATIE! 


Ul, parmi nos amateurs et nos artistes, ne connaît cette belle série 
d’études publiées par un artiste voyageur, M. Théodore Valério, sur 
les populations à demi barbares de l'empire d'Autriche, de la Russie et 
de la Turquie? Très-remarquables au point de vue de l’art, ces dessins 
ne sont pas moins précieux pour l’ethnographie. L'auteur possède à un haut degré le 
sentiment de ces races encore sauvages, éparses ¢a et la dans notre Europe civilisée; 
populations vagabondes et moribondes, qui vont s’éteignant ou se transformant peu à 
peu au sein du monde moderne, emportant, avec leurs types caractéristiques, le secret 
d’une vie et d’une poésie qui n'auront bientôt plus de place sous notre soleil. 

Le don particulier de M. Valério lui valut, à son début, les encouragements pré- 
cieux de M. de Humboldt. « Allez, lui dit cet illustre savant, peignez et gravez! 
Fixez pour nous, pour l'avenir, ces types en train de disparaître, ces mœurs qui 
s’altèrent de jour en jour, ces usages qui seront bientôt perdus, tous ces restes curieux 
de barbarie antique, ces infiltrations de l'Orient dans nos Etats européens; rendez- 
nous la réverie du regard, la fierté des attitudes, le pittoresque des costumes, toute 
cette poésie de la vie sauvage et libre, si fort en contraste avec la sécurité et la 
vulgarité de nos sociétés policées. Courage! votre genre de talent vous appelle à une 
œuvre dont la science et l’art doivent tirer un égal profit, si les obstacles et les 
fatigues ne vous rebutent pas! » 

Cette mission imposée à M. Valério par la plus haute autorité scientifique du siècle, 
l'artiste l’a acceptée et n’a rien négligé pour l’accomplir. Déjà, à cette époque, il avait 
parcouru la Hongrie et rapporté, de ce pays tristement beau, tout un portefeuille 
desquisses peintes, figures et paysages, dont il a exécuté lui-même et publié les 
gravures à l’eau-forte. C’est sur ces aquarelles qu’il fut jugé et conseillé par M. de 
Humboldt. Depuis ce temps, il n’y a guère eu d'année qui n’ait vu M. Valério, fidèle 
au programme qui lui avait été tracé, se diriger, dans la saison des voyages, tantôt 
vers un point, tantôt vers un autre, afin de s’y livrer à ses études favorites. Rien ne 
l'a arrêté : ni les difficultés matérielles qui ne manquent jamais au voyageur dans les 


1. En cours dé publication chez Goupil et chez Cadart. 
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contrées peu visitées; ni les mœurs barbares au milieu desquelles il a pu courir plus 
d’une fois risque de la vie; ni les dangers de la guerre bravés entre des armées en 
campagne. Son zèle, sa patience, son courage, ont triomphé de tout. Chaque voyage a 
produit son portefeuille d’où est sortie, à son tour, une publication pleine d'intérêt. 
+C'est ainsi que M. Valério a exploré la Croatie, la Slavonie, la Crimée, etc., pénétrant 
partout, observant tout, étudiant les lieux, les mœurs, les caractères, les sentiments, 
et les traduisant de son mieux, dégageant leur poésie intime en même temps qu’il en 
fixait sur le papier, au moyen du crayon et des couleurs, les traits originaux avec 
-Paccent pittoresque. | 

On a vu souvent, à nos expositions, des tableaux où M. Valério avait transporté les 
souvenirs de ses voyages. Les connaisseurs n’ont pas manqué de remarquer le talent 
avec lequel le peintre avait disposé et exécuté ces scènes sauvages et naives qu’une 
bonne fortune de voyageur lui avait fait rencontrer sur son chemin. Mais ce qu’il 
eût fallu voir, c’étaient les études qui lui avaient servi pour ces compositions. La 
rien encore n’a refroidi la main de l'artiste animé par un secret enthousiasme à l’inter- 
_prétation de la nature; aucune préoccupation étrangère n’est venue se placer entre elle 
et lui; son inspiration est franche comme son impression est vive. Les traits, les physio- 
nomies, les attitudes, sont reproduits avec une fidélité qui en apprend plus que de 
longs chapitres sur ces races poétiques. Les mines douteuses entre le soldat et le 
brigand, les armes, les haillons portés fièrement; les teints hâlés, bronzés, cuivrés, 
semblables à du vieil ivoire; les lambeaux de couleurs diverses, fanés par le soleil, 
lavés par les pluies; les chevaux en liberté, les troupeaux en pâturage, l’air sérieux et 
les grands manteaux des pâtres; les groupes de femmes, d’enfants, d'animaux, les 
jeunes filles réveuses à l'écart; les huttes, les villages, les grandes plaines, les horizons 
déserts : tout cela vit devant vous, rendu de main de maitre, avec amour. Il y a une 
tète de Bohémienne, aux cheveux d’un noir bleu, enveloppés d’une étoffe jaune, dont 
le regard farouche et vague raconte tout un poëme de pérégrination aventureuse, 
poursuivie d’orient en occident et de génération en génération. 

Les eaux-fortes de M. Valério sont exécutées avec une liberté et une habileté de 
main des plus remarquables. Si elles n’ont pas toute la vie de ses aquarelles, où le 
coloris vient en aide au dessin, elles n’en ont pas moins leur accent caractéristique, et 
même leur couleur. La manière de plus en plus simple et large du graveur atteint, 
dans les dernières livraisons qu'il a fait paraître, à une puissance d’effet et de vérité 
qui me semble laisser bien peu de chose à désirer. 

Après nous avoir fait connaître, dans ses précédentes publications, la Hongrie, la 
Croatie, la Slavonie, M. Valério nous conduit aujourd’hui en Dalmatie et au Montenegro. 
Nous signalerons, parmi les planches déjà publiées de ces deux nouvelles séries, celles 
qui nous ont paru particulièrement remarquables, soit par le sujet, soit par la compo- 
sition ou l'exécution. 

Nous sommes à Sebenico, dans la Dalmatie. Cet homme en costume moyen âge, 
avec une agrafe en cuivre attachée à son bonnet en signe de commandement, c’est le 
Garde de la ville. ll est debout sur le rivage.et tient d’une main son fusil dont la 
crosse est posée à terre. L'autre main se tient proche des pistolets qui chargent sa 
ceinture (pl. IV). Cette male figure a pour pendant la Jeune fille de Sebenico (pl. HD, 
charmante fileuse aux traits fins et délicats, dont la chevelure nattée est surmontée 
d’une toque posée avec élégance sur l'oreille droite. Son geste, un peu nonchalant, 
trahit quelque rêverie ; il est si facile, en filant, de penser à autre chose qu'à son ou- 
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vrage! Derrière la fileuse, deux barques sont à l'ancre dans une petite anse, l’une vide. 
et l’autre ayant encore à bord sa cargaison de ballots. 

Ici ce sont des paysans morlaques au marché de Spalatro (pl. I). Un homme et une 
femme occupent le devant de la scène : l’homme, grand et maigre, la tête coiffée 
d’une sorte de turban, portant sa longue pipe derrière le dos, des armes à sa ceinture; 
la femme, avec la tête encapuchonnée, avec une dalmatique à larges manches, avec un 
chapelet et des médailles qui lui pendent sur le côté. D'autres figures se montrent à 
l'arrière-plan; à droite est une belle jeune fille dont Ja coiffure, formée, à la mode du 
pays, d’un voile drapé sur la tête et retombant sur le cou et les épaules, accompagne 
avec grâce une tête charmante, au fin profil, aux yeux modestement baissés. 

Voici (pl. V) un marchand de volailles de Spalatro qui se promène avec sa marchan- 
dise emplumée pendue à ses deux mains. Ce marchand pacifique est armé; les armes 
sont ici pour l’homme une parure indispensable, un signe de virilité qui ne doit pas 
manquer à la ceinture plus que la moustache à la lèvre. 

Il y a bien de la grâce dans ce groupe de trois jeunes Morlaques des environs de 
Spalatro. Elles sont debout; l’une montre seulement sa tête entre les têtes de ses com- 
pagnes. Le costume rappelle l'Orient. C’est toujours la dalmatique ou longue camisole, 
sans manches, qui se met sur la chemise. Pour coiffure, une calotte sur laquelle un 
large voile est drapé de différentes maniéres, suivant le caprice de celle qui le porte. 
Ce bonnet, pareil à celui que portent les Turcs, est ici orné de figures ou de pièces 
de cuivre (pl. Il). 

Cet autre groupe représente des musiciens morlaques jouant de la cornemuse dans 
une fête. On croit entendre leurs instruments, dont les sons aigres font japper un chien 
sur le devant de la scène. Les attitudes sont parfaites. Le groupe des trois musi- 
ciens, dont un enfant, bien disposé, se détache vigoureusement. Au second plan, des 
hommes assis boivent et gesticulent, des femmes passent enveloppées dans leurs lon- 
gues draperies; plus loin sont des tentes; au fond, un horizon de montagnes (pl. VI). 

On donne le nom de Montenegro ( Tsernagora des Slaves, Mali-sis des Albanais, 
Kara-Dagh des Turcs, tous noms qui signifient Montagne noire) à un massif de mon- 
tagnes crayeuses et grisâtres, situées au sud de lHerzégovine, et habitées par une popu- 
lation belliqueuse qui défend avec un courage persévérant, depuis le xvi° siècle, sa re- 
ligion et ses lois nationales contre la domination turque. La capitale est Cettigne (ou 
Zettigne), où se réfugièrent, lors de la première invasion musulmane, les princes évé- 
ques du Montenegro, et dont le couvent a remplacé celui de Rjéka, leur ancienne 
résidence. La vie à demi barbare, à demi héroïque du montagnard monténégrin, cette 
vie armée, épique, dramatique, qui se traduit si naturellement en poésie nationale 
dans de beaux chants populaires, M. Valério l'a exprimée dans des dessins qui portent 
avec eux leur certificat de vérité. 

llest d'usage, parmi ces populations toujours armées, de déposer les armes au seuil 
des églises; une jeune fille est chargée de les garder pendant que leurs propriétaires 
assistent aux offices. Tel est le rôle d’une charmante Monténégrine que M. Valério 
nous à présentée sous ce titre, la Gardeuse d'armes à la porte du monastère de 
Gettigne (pl. 1). Ce monastère, qui sert à la fois de cathédrale, de palais épiscopal et 
de prison, est le principal édifice de la bourgade. La gardeuse d'armes ne garde pas 
seulement les fusils et les sabres, elle garde encore les pipes, et, de plus, un berceau 
dans lequel un petit enfant est couché. Sa tête fine et réveuse, ses yeux baissés, sa 
pose attentive et recueillie, comme si elle écoutait les chants sacrés tout en veillant sur 
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les objets confiés à ses soins, font de cette jeune fille, au costume pittoresque, une 
figure pleine de modestie et de charme. Assise sur les degrés qui mènent à l’église, elle 
tient, d’une main, de longs fusils, et pose l’autre, avec un geste pudique et maternel à la 
fois, sur le berceau. Derrière elle, l'entrée de l’église, semblable à l’entrée d’une grotte, 
laisse voir un groupe d’assistants aux saintes cérémonies. La croix apparaît dans le fond. 
N'est-ce pas là un résumé vivant de la vie de ces tribus guerrières et religieuses, qui 
ne déposent que pour la prière les armes avec lesquelles elles défendent leur foi ? 

Comme chez les peuples de l'Orient, l’idée de religion et celle de nationalité sont ici 
étroitement unies. Lorsque le Monténégrin se lève pour le maintien de son indépen- 
dance, ces montagnards sont conduits au combat par leurs popes, et c’est la bannière 
de l'église qui sert d’étendard. M. Valério a représenté un porte-drapeau dans son 
costume militaire, tenant en main une grande croix, pareille à celles qu'on porte dans 
les processions, laquelle sert de support a cette banniére ornée d’une image sacrée. 
Ceci est un portrait peint d'après nature. Le jeune homme qui a posé deyant M. Va- 
lério s'était distingué dans plus d’une rencontre, et n’avait pas reçu moins de trois 
balles en combattant, son étendard à la main, pour l’indépendance de son pays. Ce 
sacristain a un air tout a fait martial, avec sa longue moustache, avec les pistolets et le 
poignard passés dans sa ceinture (pl. IV). 

Cette autre figure qui se présente devant nous, c’est le Sénateur (pl. II). Enveloppé 
dans son dolman, la poitrine couverte de décorations, le sabre au côté, tout un arsenal 
à sa ceinture, ce personnage s’avance avec une gravité digne de son rang. Quatre drôles 
dépenaillés lui servent d’escorte. Leur maigreur et leurs guenilles font contraste avec 
l’ampleur, vraiment sénatoriale, de la personne et du costume de leur maitre; mais 
leurs vêtements, pour ne pas étaler une richesse barbare, n’en sont que plus pitto- 
resques. Avec leurs mines fières et dédaigneuses, le fusil sur l’épaule, ils ont l’air plus 
superbe que le sénateur et portent leur calotte avec plus de cränerie qu’il ne porte 
avec dignité son bonnet de fourrure. Quelle finesse sauvage dans leurs traits, et comme 
ils sont bien drapés dans leurs haillons ! 

Ces deux jeunes filles debout entre des rochers nus ont été rencontrées par 
Vartiste aux environs de Niégus, entre Cettigne et Cattaro. On sent je ne sais quelle 
harmonie entre le site et les figures. L’une des deux Monténégrines regarde à l’ho- 
rizon comme si elle épiait la venue de celui qu’attendent les jeunes filles. L'autre, les 
bras croisées sur la poitrine, songe sans doute à celui qui est déjà venu, peut-être 
parti. Une rêverie passionnée semble s'être emparée de ces enfants de la montagne 
dont le type, finement accentué, n’est pas sans une grâce étrange, et dont l'attitude est 
pleine d’une mystérieuse poésie. Leur costume consiste en une dalmatique sans 
manches, posée sur la chemise; leur coiffure est la calotte sur laquelle le grand voile 
est jeté pittoresquement (pl. IIT). 

Ailleurs (pl. V), un paysan et sa femme sont représentés descendant de leur 
montagne au marché de Cattaro. La femme porte un fagot, l’homme ne porte que ses 
armes; détail caractéristique et digne d’être noté. Les armes sont pour l'homme le 
signe du commandement en même temps qu'une garantie d'indépendance; elles sont 
sa parure, Sa noblesse, et leur poids est le seul que sa dignité lui permette de porter. 
Au contraire, le fardeau que porte la femme est la marque de sa servitude vis-à-vis 
de l’homme. Avec quelle nonchalance et quelle cranerie le fier montagnard, tout 
chargé de son arsenal portatif, marche en se dandinant, tandis que sa compagne remplit 
à son côté la fonction d’un animal domestique ! Les rochers, son morne séjour, se 
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hérissent derrière lui; et, sur la route qui descend en zigzag, on aperçoit la file des 
cavaliers et des piétons qui se rendent comme lui au marché de la ville. 

Mais l'horizon s’est ouvert et nous sommes sur les frontières de l’Albanie. Cette 
nappe d’eau, dans le fond du paysage, c’est le lac de- Scutari. En avant sont des 
rochers peu élevés, de formes aiguës et bizarres, au milieu desquels un troupeau de 
chèvres et de moutons paît l'herbe rare et maigre. La bergére les conduit, elle tricote 
en marchant; sa physionomie placide, la monotonie de son travail, expriment à souhait 
la calme tristesse et le vague ennui de cette solitude. Comme la fileuse de Sebenico, 
la tricoteuse des bords du lac de Scutari, tout en vaquant des mains à sa tâche, ferme 
sur quelque réverie inconnue ses longues paupières. Le voile qui enveloppe sa tête, 
et d’où s’échappent des flots de cheveux noirs, encadre un doux et gracieux visage. 

Telles sont ces deux premières livraisons des deux importants ouvrages que 
publie en ce moment M. Valério. En les recommandant au public, nous ne faisons que 
remplir un devoir; et le public, de son côté, en honorant de son suffrage des travaux 
sérieux, aussi remarquables par le talent que par la conscience, ne fera que payer sa 
dette envers l'artiste courageux qui n’a pas craint de braver tant de fatigues et de 
périls pour doter la science et l’art d’une collection doublement précieuse. Il est bon 
d'encourager de telles entreprises, et d'autant plus qu'aux peines qu'elles coûtent se 
joignent, pour en mettre les résultats sous les yeux du public, des frais considérables, 
Le passant, qui regarde aux vitres de Goupil ou de Cadart les belles eaux-fortes de 
M. Valério, ne se demande guère ce que ces dessins faits au loin et si finement gravés 
représentent de travaux et de sacrifices de tout genre. 

Espérons que des souscriptions publiques, bien dues à M. Valério, en venant en 
aide à son dévouement pour la poursuite de son entreprise, lui permettront de justifier 
de plus en plus les espérances si flatteuses de M. de Humboldt et les suffrages acquis 
à son œuvre par jes critiques les plus compétents et par tous Jes hommes de gout qui 
ont pu l’admirer. 

Je le répète, les dessins de M. Valério, ces dessins si caractéristiques, si expressifs, 
sont l’œuvre d’un génie particulier qui a été donné à l'artiste pour sentir et reproduire 
des types humains étrangers à notre civilisation européenne, et, pour ainsi dire, per- 
dus au milieu d’elle. Il serait grandement à désirer que ses portefeuilles devinssent la 
propriété de quelque. établissement publie où ils pourraient être consultés à toute 
heure par les savants et les artistes. Quant à ses eaux-fortes, exécutées d’une main 
savante et légère, elles ont leur place marquée d'avance dans nos bibliothèques pu- 
bliques et dans celles de tout riche amateur. L. DE RONCHAUD. 
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